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PRÉSIDENCE DE M. Aueusre CHEVALIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADEMIE. 


M. le Préstvenr souhaite la bienvenue à M. Grorces Kurepa, Professeur à 
l’Université et Membre correspondant de l'Académie yougoslave des Sciences 
et des Beaux-Arts de Zagreb, qui assiste à la séance. 


Notice nécrologique sur M. Justin Joix, 


par M. Aveusre CHEVALIER. 


Mes cuers CONFRÈRES, 


Il y a huit jours, un message nous apprenait que notre ami, 
M. Justin Joiry, que nous avions vu fidèle à nos réunions, il y a à peine 
quelques semaines, venait de succomber à un mal qui le minait depuis 
un certain temps. 

I] avait su gagner ici de chaudes sympathies par sa cordialité, son désinté- 
ressement, sa haute qualité scientifique pour tous les problèmes de biologie 
et par son attitude quand survenaient parfois dans nos discussions de petits 
différends : il montrait toujours sa compétence avec une aimable cour- 
toisie. Les années n’avaient pas tiédi son enthousiasme pour la recherche 
scientifique. 

M. Justin Jolly naquit à Melun le 6 août 1870. Il appartenait à une 
vieille famille de cultivateurs champenois dont sont sortis quelques magis- 
trats et de célèbres médecins. Récemment encore, il passait ses vacances à 
La Chaussée-sur-Marne, au confluent de la Marne et d’un petit ruisseau : 
le Fion, dans une vieille maison construite par son arrière grand-père, le 
Docteur Paul Jolly, qui fut Membre de l’Académie de Médecine. Il y existait 
un grand jardin où Jolly venait souvent se reposer et méditer. 

Son grand-père, Jules Jolly, était vice-président du Tribunal de la 
Seine; son père, Paul Jolly, était juge d’instruction au même tribunal. 
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C’étaient, nous dit un de ses biographes « deux types de magistrats intégres 
de la vieille époque ». 

Venu à Paris, Jolly fut élève à Bossuet, puis à Louis-le-Grand. Mais ce 
fut dans la maison familiale où il allait chaque année en vacances qu'il eut 
ses premières émotions de naturaliste. 

« Je dois, a-t-il écrit, le meilleur de moi-même au foyer délicieux de 
mes parents, à ces vacances heureuses éloignées de l'agitation, à ce jardin 
familial qui a été le témoin de mes premières admirations d'enfant et de 
mes premières découvertes, dans lequel mon cerveau s’est formé et où 
jai puisé le goût de l’observation et de la réflexion critique. » 

A sa sortie du Lycée où il n’avait pas été brillant élève, c’est lui-même 
qui l'avoue, il eut un moment d’hésitation sur la carrière qu'il allait 
embrasser. Ses goûts l’attiraient vers les sciences naturelles, la morphologie 
des animaux, leurs caractères physiologiques. Bien plus tard, lors de son 
Jubilé, en 1942, le Professeur C. Pérez lui disait : « Vous êtes un vrai natu- 
raliste. C’est là un don de naissance qui ne s’acquiert pas par métier. 
Je sais que dès l'enfance votre curiosité vous conduisait souvent au Muséum 
national d'Histoire naturelle et qu'après une première attirance vers les 
gemmes minérales, votre choix se fixa vite sur la galerie d'anatomie 
comparée. Pendant les vacances, vous avez voulu avoir, à la campagne, 
votre petit laboratoire personnel et vous vous êtes instruit par vous-même 
en regardant vivre les animaux ». C’est dans ce petit laboratoire sans 
doute qu’il observa de près pour la première fois des tritons, des grenouilles, 
des chauves-souris. 

Mais on le persuada, au moment où il cherchait sa voie, qu'il lui était 
nécessaire aussi de faire des études médicales, puisqu'il était attiré vers 
la physiologie et la cytologie. « La pathologie, a écrit M. Charles Achard, 
n'est pas la moindre branche de la biologie, ni la moins fertile en consé- 
quences. » 

Justin Jolly, au début de sa carrière, s’'embarqua donc dans la médecine. 
C’était d’ailleurs une tradition de famille. Il fut interne des Hôpitaux et 
fut l'élève de maîtres illustres : Farabeuf, Potain, Chauffard, Pierre Marie, 
Dieulafoy. Il fut longtemps le chef de laboratoire de ce dernier. Malgré le 
mérite de ces hommes éminents, aucun ne sut le retenir dans la voie médi- 
cale. Il abondonna une carrière de praticien qui s’annongait très brillante 
pour le rude métier de chercheur. C’est au Collège de France qu’il se rendit, 
en 1891, il travailla assidûment dans les laboratoires de Ranvier et de 
Malassez. Ces deux hommes avaient vécu dans l'intimité de Claude 
Bernard; par eux, Jolly profita de l'héritage scientifique du grand physio- 
logiste. «Je dois à Ranvier la tendance physiologique de la plupart de mes 
travaux, dit-il, et je dois à Malassez l’objet qui a été le point de départ de 
toutes mes recherches : le sang ». 
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Jolly nous expliqua un jour que c’est surtout Malassez, près duquel il vécut 
pendant seize années, qui l’impressionna. Il avait les qualités du technicien, 
l'exactitude du bon observateur. Jolly, toujours modeste, oublie de nous 
dire qu'il avait lui-même ces belles qualités. A partir de 1897, 1l publia 
tous les ans des travaux remarquables d’histophysiologie, d’hématologie, 
d’embryologie, travaux sur lesquels je reviendrai dans un instant. 

Il fut tout d’abord attaché à l’École pratique des Hautes Etudes, mais 
sa renommée scientifique devint telle que l’on créa pour lui, en 1925, 
au Collège de France, une chaire d’Histophysiologie qu'il a occupée et 
illustrée jusqu’à sa mise à la retraite en 1940. 

Le 20 juin 1942, en pleine guerre, ses collègues et ses amis fétérent son 
Jubilé scientifique. A la suite des discours qui lui étaient dédiés, il prononça 
une allocution pleine de courage et de confiance, avec une conclusion que 
nous ferions bien de méditer encore à l’heure actuelle et de donner comme 
exemple à la jeunesse des laboratoires. 

« Dans les heures douloureuses que nous traversons, dit-il, chacun de 
nous se demande avec angoisse ce que notre pays sera demain. Il sera un 
peu ce que nous aurons voulu, car c’est dans notre effort personnel que 
nous trouverons l'espérance. C’est notre travail qui montrera que nous 
sommes dignes de vivre et que nous avons encore la possibilité de durer. 
C’est dans l’accomplissement le plus parfait de notre tâche que nous 
pourrons trouver l’espoir de notre relèvement, car la vie éternelle se 
conquiert; elle est déjà contenue dans la vie de tous les jours. Exaltons 
le travail et Veffort. La maison a été détruite ! Reconstruisons la plus 
saine, plus aérée. Le jardin a été ravagé! Refaisons le, et plus beau. Ainsi 
nous aurons complètement rempli notre tâche. » 

Les travaux de Justin Jolly ont porté sur presque toutes les branches 
de la Biologie générale. Dès son entrée au Collège de France, il y a plus 
de soixante ans, Malassez l’orientait vers l’étude difficile et controversée 
du sang. Ce fut le point de départ d’une longue série de recherches, fertiles 
en intéressantes découvertes. On sait que les globules rouges des Mammi- 
fères sont dépourvus de noyau; cette particularité énigmatique a long- 
temps déconcerté les histologistes jusqu’au Jour où Pon a su qu'ils ont, 
à l’état jeune, un noyau; celui-ci dégénère ensuite par des processus 
compliqués élucidés par Jolly : le globule rouge adulte est bien une cellule, 
mais une cellule très spécialisée où la perte du noyau est un caractère de 
sénilité. 

Les embryons de Mammifères ont, au contraire, comme tous les autres 
vertébrés, des globules rouges nucléés, cellules complètes, susceptibles 
éventuellement de se diviser même dans le sang circulant. J ob} a montré 
qu’en nourrissant abondamment des Tritons amaigris et anémiés par ts 
long jeûne, on déclenche chez eux une abondante régénération de cellules 
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sanguines qui proliférent dans le sang périphérique : matériel de choix 
permettant de voir, à l’état vivant, les chromosomes, de suivre par 
continuité dans une même cellule vivante les étapes de la caryocinése, 
d’en noter chronologiquement les diverses phases. Jolly observa aussi un 
fait d'importance majeure : la multiplication par mitose des jeunes cellules 
sanguines peut être suivie in vitro pendant des semaines. C’était un premier 
pas décisif vers la culture des cellules animales, et c’était en 1903! Lorsque 
la technique fut assez perfectionnée, le savant et adroit biologiste réalisa, 
avec M. Commandon, puis avec M. de Fonbrune, un film sensationnel qui 
révéla aussi des nouveautés imprévues : la projection, en vitesse accélérée, 
montrait le brassage cytoplasmique qui accompagne la mitose et les mouve- 
ments de pulsation qui écartent et rapprochent alternativement les deux 
cellules filles avant qu’un dernier effort achève de les séparer. 

Un autre chapitre, non moins important de l’histoire du sang, est l’étude 
de diverses catégories de globules blancs et des organes dits lymphoides 
où naissent ces globules. Ces organes posent des problèmes difficiles. 
Il faut, pour s’y reconnaître, autant de patience, de sagacité que de sens 
de l’observation méticuleuse. 

Jolly approfondit ces problémes, observant tour a tour les ganglions 
lymphatiques des Oiseaux, les cceurs lymphatiques des Batraciens, puis 
la rate des Mammiféres et des Oiseaux. 

Entre temps, notre savant s’était attelé à un problème histologique 
peut-étre plus difficile encore, celui d’organes comme le thymus ou la 
bourse ide Fabricius dont la régénération et le rôle étaient tout à fait 
énigmatiques. Sur le rôle de ces organes lympho-épithéliaux, Jolly apporte 
aussi des observations éclatantes. 

Pendant plus de vingt années de travail acharné sur le sang et tout ce 
qui s’y rapporte dans le fonctionnement de l'organisme des Vertébrés, Jolly 
avait acquis en ces matières une compétence inégalable. En 1923, il publia 
un Ouvrage considérable : Traité technique d’Hématologie, volume de 
1130 pages, avec plus de 700 figures originales. Ce travail splendide n’a 
guère vieilli; il est, par plusieurs de ses chapitres, une série de véritables 
Mémoires originaux. 

Les travaux de Jolly ne se sont pas arrêtés la. Lors de son Jubilé, 
en 1942, notre Secrétaire perpétuel, M. Courrier, explora toutes les étapes 
des recherches de la deuxiéme partie de la vie de Jolly. 

Les organes lymphoides et lympho-épithéliaux sont le point de départ de 
ses importantes recherches sur la radio-sensibilité cellulaire; l’étude des 
ébauches sanguines l’amène à l’embryologie des Mammifères. Il apporte 
quantité de faits intéressants: sur la formation de différentes parties de 
l'embryon. La connaissance parfaite de cet objet d’étude lui permet enfin 
de tenter avec succès la culture in vitro des œufs de Mammifères. Cultivant 


SEANCE DU Q FEVRIER 1953. 20 


en milieu liquide l’œuf de Cobaye et du Rat, il peut observer au microscope 
toutes les premières phases du développement. Il assiste, sur le vivant et 
dans un flacon, à la formation du cœur, à l’apparition de ses premiers 
battements, à la mise en route de la circulation sanguine. C’est un spectacle 
inoubliable qui laisse au biologiste ému une profonde impression. 

Ces résultats sur la culture des œufs de Mammifères ouvrirent la voie 
a un grand nombre de recherches importantes. 

En 1926, Justin Jolly avait succédé à Auguste Pettit comme Secrétaire 
général de la Société de Biologie dont il a continué à s'occuper avec un 
dévouement absolu et avec un soin jaloux. Il la fit briller d’un vif éclat 
et multiphia ses filiales à travers le monde. Il a assumé la tâche de publier 
ses Comptes rendus avec les communications faites à chaque séance. Ce ne 
fut pas une mince besogne car, à une certaine époque, l’ensemble annuel 
comprenait environ 5000 pages. Jolly eut la joie d’organiser les fêtes du 
centenaire de cette Société en 1948. 

En 1947, 1l devint Président de l’Académie de Médecine, dont il était 
Membre depuis 1928. Pendant et après la seconde guerre mondiale, il put 
encore mettre au point et publier ses recherches sur la formation du système 
vasculaire chez l’embryon, ses dernières recherches sur le système lympha- 
tique enfin, ses travaux sur la régénération de l’œ1l des Batraciens (1950). 
En 1950, 1l avait rédigé lui-même une Note manuscrite de renseignements 
biographiques, longue de deux pages seulement. Elle se terminait par les 
lignes suivantes que je tiens a citer : « Ce serait une erreur de me consi- 
dérer, ainsi qu’on l’a fait trop souvent dans le milieu médical, comme 
exclusivement un hématologiste, cela me contrarie d’autant plus que les 
hématologistes savent, en général, bien peu d’histologie. Je suis un histo- 
logiste, un embryologiste. Le sang n’a été qu’un des objets de mes 
recherches. C’est l’histologie, l’histologie expérimentale, l’histogenèse, 
la morphologie expérimentale, l’embryologie expérimentale qui ont été 
l’axe et le but de mes travaux. » 

J’ai la conviction que notre éminent confrère a voulu nous dire qu’il 
ne s’était pas seulement attaché à l’étude des grands sujets concernant la 
médecine, mais qu’il avait voulu surtout approfondir des problèmes de 
science pure et jeter de nouveaux éclaircissements sur les phénomènes 
mystérieux de la vie. « Édifier quelque chose de nouveau en Biologie, 
c’est vraiment vivre » dit-il en terminant. Chercher des faits nouveaux, 
étudier des phénomènes encore inexpliqués pouvant nous faire comprendre 
la Vie, ce fut le but de toutes ses recherches, harmonieusement enchaînées. 


En terminant, qu'il me soit permis d’adresser aux membres de la famille 
_de M. Jolly, à ses neveux et petits neveux, nos condoléances émues et de leur 
dire la part que nous prenons à leur deuil. 
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TOPOLOGIE. — Le problème de Souslin. 
Note de M. Arnaup Dengoy. 


Dans sa Note du 2 février 1953, contenant la solution du problème de Souslin 
généralisé par D. Kurepa, l’auteur montrait comment la totalité des suites bien 
ordonnées d’entiers positifs se réduisait, pour leur application à la question posée, 
à une collection dénombrable de suites dénombrables. Il indique, cette fois, la 
formation progressive de cette famille par une suite dénombrable d'opérations. 


Ma dernière Note (‘) où je résous le problème de Souslin, et son extension 
par M. D. Kurepa, ne m’a pas permis, dans sa brièveté forcée, d’en exposer 
certains détails importants. 

Je désigne par 2, =(m,, mn, ..-, mg, ...) (B<[«) une suite d’entiers positifs 
du type de S(«, O), segment de « dans la suite cantorienne (O) des ordinaux. 
Ces suites, dès =, sont en infinité non dénombrable. Dans la Note rap- 
pelée, j'envisage toutes les suite XZ, de type illimité et, par des considérations 
a posteriori, je réduis leur ensemble à une collection dénombrable; les « sont 
bornés par un nombre v < Q. 

Il est naturel de vouloir effectuer cette réduction par des opérations dénom- 
brables (et même en chaîne bien ordonnée), en sorte que les suites Ë, conser- 
vées se constituent progressivement. Le nombre y ne peut pas être assigné 
a priori, mais, comme dans tous les cas analogues, il dépend de la suite, extré- 
mement indéterminée, des opérations. Je renvoie aux notations de la Note 
précédente et j’en ajoute de nouvelles. 

®, sera la famille des suites £, du même rang a, pour lesquelles la sec- 
tion s(2,) de F existe. ®, est dénombrable. 

Si Z, est dans ®,, les suites (È,, n,) pour tout n, entier fini sont les 
suites X,,, formant la famille ®,,,. Tout le problème est d’obtenir ®, pour a 
de seconde espèce, connaissant toutes les D; pour B < «a. 

F renferme les ensembles 

San, ? ,5( 2a), 25 D A 2), Na Yas 07h 8 
les sommations étant toujours étendues aux Ÿ, telles que la section s(X,) existe. 
Donc 
Da — Bet Va ein 


les trois ensembles du second membre étant disjoints. Tout point c de V,, s’il 
est dans V(E,), est bilatéralement limite de A(2,), donc de A,. Pour viral 
A, et V,sont dans S,.,. Tousles ensembles A,, V,, pour toutes les valeurs de « 
sont disjoints les uns des autres. ; 


i a i VE 4. 
(*) Comptes rendus, 236, 1953, p. 435. 
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Posons 
! \ [A RQ! ! 
De 45, Va=>,Ve,  So=J J Ss. 
B<a Bm B<a 


Si « est de première espèce, Si, = S, 4. 

Si « est de seconde espèce, les suites &, telles que toute suite Lz commençant 
l’une d’elles (3 << a) est dans d:, sont a priori en infinité continue (certainement 
pour « — ou à de seconde espèce isolé). La détermination des ¥, de ®,, donc 
de celles des X, pour lesquelles s(X,) existe, s’opère grâce à cette propriété 
qui évite l'examen d’une infinité continue de suites ¥, : 

St x est de seconde espèce, les sections s(X,) composant S, sont les sections 
majeures 5 de K disjointes de l’ensemble dénombrable D,. 

La suite &, pour laquelle s(Y,)— 5, réunit les suites Xs (croissantes avec (3) 
telles que 5 soit l’ensemble commun aux s(X;). 

Si « est de seconde espèce et vaut w ><, posons 


S— Se Ws et WoW. 
Azo 

S,— Sa W, est l’ensemble des points de F qui, sans être limites d’aucun D; 
pour 5 < a, sont bilatéralement limites de Dj. 

Siw <)§@Z=a<cuwx*«(0+1): 

F—D,+ Va+ We- Sz. 

V,+ W, est l’ensemble des points de F bilatéralement limites de l’ensemble 
dénombrable D. 

Pa == ve x, Ds) dispanait et; avec. DD, VW. = V on 
aboutit à la décomposition F = D + V obtenue dans notre Note précédente. 


CHIMIE DES COMPLEXES. — Action singulière de diverses substances à fonction 
alcool sur la pyridination du rhodium-\\ heæachlorure de sodium. Note 
de M. Marcez DELÉPINE. 


En présence d'alcool, la pyridine transforme très rapidement le rhodiam-HI 
hexachlorure de sodium en chlorure de rhodium dichlorotétrapyridiné. De 
nombreuses substances à fonctions alcool jouent ce rôle inattendu. 


La pyridine, agissant sur le rhodium-III hexachlorure de sodium Rh Cl, Na;, 
en solution aqueuse, engendre selon les conditions, les principaux produits 
suivants : lesrhodium-III dipyridinotétrachlorures evs et trans[RhPy, CL]PyH, 
le trichlorure de rhodium tripyridiné RhPy,Cl, et le chlorure de rhodium 
dichlorotétrapyridiné CI[RhCI,Py,]; chacune des conditions de réaction ne 
conduit d’ailleurs qu’à des mélanges (*). 


(1) M. Decérine, Bull. Soc. Chim. (4° série), 45, 1929, p. 235% 
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En particulier, si l'on dissout 3 g de RhCl, Na, + 12 OH, (0,005 mol) avec 
2,4 g de pyridine (0,03 mol) dans 12 cm° d’eau, on voit après plusieurs heures 
à froid se déposer une couche noire, gluante, qui se transforme en une dizaine 
de jours en une masse granuleuse jaune sale; la liqueur surnageante, jaune 
orangé, donne après acidulation un mélange de rhodium dipyridinotétrachlo- 
rures de pyridine cis et trans peu solubles; la poudre est un mélange de ces 
deux sels avec une substance rosée insoluble dans l’ammoniaque, etc. 

Si l'on opère à chaud au bain-marie, on retrouve au début la masse foncée, 
visqueuse; elle se résout en une demi-heure en cristaux qui sont un mélange 
de trichlorure tripyridiné et de produits de transformation des dipyridino- 
tétrachlorures, tandis que le liquide surnageant contient du chlorure de 
rhodium dichlorotétrapyridiné. 

Enraisondelaformation decette masse visqueuse, jemedemandai siune addi- 
tion préalable d’alcool ne l’empêcherait pas. A mon extrême surprise, non seu- 
lement cette sorte de goudron n’apparut pas, mais en quelques instants à froid 
il y eut passage de la couleur rouge intense de la solution de chlororhodite au 
jaune, puis, avec échauffement sensible, une cristallisation presque immédiate 
et abondante de chlorure de rhodium dichlorotétrapyridiné (sel jaune clair). 
A Valcool éthylique utilisé dans cette première expérience fut substitué de 
l'alcool méthylique : même résultat. D’ou de multiples expériences avec 
d’autres alcools, des glycols, des polyols, des aldoses et des cétoses des plus 
variés dont la plupart ont abouti à la même imprévisible et inexplicable 
constatation. La présente Note a pour seul but de montrer l’étendue de ce 
phénomène. 

Voici quelques observations avec l’alcool méthylique. Si à 2 cm° de solution 
aqueuse de Rh CI, Na, + 12 OH, (P. M. 600) à 25 % en volume, soit 0,50 g de 
sel, contenant 0,4 cm* de pyridine, c’est-à-dire 6 mol. de cette dernière pour 
une de rhodosel, on ajoute des doses variées d’alcool méthylique, on observe 
successivement un léger trouble et passage a l’orangé, cristallisation, avec les 
modalités suivantes, qui ne sont qu’approximatives. 


Alcool (cm*)..... 0,20 0%10.4)..0, 00s, -0,095.00,01 | (Oo 008 
Hrouble #40. Très rapide 2 mn {mn 10 mn = = 
Cristallisation.... Presque imméd. 3 5 17 50 mn — 
Fin approxim..... 2 min 4 6 >rh Dépôts bruns. 


La rapidité de la transformation dépend réellement de la dose d’alcool; avec 
les faibles doses la réaction se rapproche beaucoup du cas où il n'y a pas 
d’alcool. En raison du poids moléculaire élevé du rhodosel par rapport à celui 
du méthanol, il y a tout de même une proportion moléculaire sensible de ce 
dernier ; ainsi, avec o,10 cm", on a 3 mol d’alcool pour une de complexe rhodié. 
On ne serait donc pas autorisé à dire qu’il n’en faut que des traces, mais cela 
n’enléve rien au caractère imprévu de la réaction. Il a été vérifié qu'il se 
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formail ici en quantité prédominante le chlorure CI[RhCl,Py,| à côté d’un peu 
de RhPy,Cl,. | 

Avec l'alcool éthylique, mêmes observations ; il semble toutefois que la 
réaction soit un peu plus rapide. On a noté, par exemple, avec 0,05 cm* l’appa- 
rition de cristaux en 1 à 2 minutes et avec 0,01 cm° en moins de 15 minutes 
(la dilution de l’alcool est alors de 1/300 en poids). 

La suite de ce travail va être condensée dans les observations suivantes : le 
nombre entre parenthèses indique en minutes le temps écoulé avant l'apparition 
des cristaux, avec l'emploi d’une quantité d’alcool notée après le nom de 
celui-ci, toujours pour 2 cm? de solution rhodiée et 0,4 cm® de pyridine. 


Alcool propyl.n....... 4 gouttes (2) Alcool butyl.n..... 2 gouttes (2) 
2 ASODODYVE. - Le: ACTE) 2 asobutyl 2e 0,0 cm? (5) 
ap sallylique.. =: I Ci «  butylisec....* 0,03 (13) 
él famyl 2 tnact.2 AVES (6) are Sbucy lier ep ory dépôt noir 
« gta paetibn' | a. 0,9 (5) « Cyclohexanol. 0,05 (5) 
« benzylique..... 0,029 (15) 


On notera avec les alcools butyliques que les primaires réagissent plus vite 
que le secondaire; le tertiaire ne donne que la masse noire de la réaction pure- 
ment aqueuse. Méme comparaison entre les deux alcools propyliques. 

Voici maintenant les effets de quelques polyols. 


Glycol ordinaire .......... 0,09 cm’ (15) Délires AU BRE HER: hy 0,00 g (5) 
Monochlorhydrine......... Bout (?) Sorbite alert. del .te 5; 0,5 (15) 
Diéthyléne-glycol a 0,1 (10) Quercite Wire teresa 0,05 (8) 
Propylène-Glycol-1 SO ET D 0,05 (15) Duebrachite re 0,05 (le lendemain) 
Butane diol=tesse. pi sy ee -.- 0,1 (3) Ti OSILG À Meee Me os cis cue abeceenees 0,05 (dépôt brun) 
Diéthyl-2.2 propane-diol-1.3. 0,05 (20) Lactosite ete Rianne TOI 0,20 (3a) 
PLVCET ING we tee ess 2 gouttes (10) HAGLOSILE RSR earn nt ER eae 0,40 (25) 
Erythrite IOP Jeo) fis 0,05 ¢ (12) Pinane-glycol...%. 21744070 0,05 (4 Pore 
Pentaérythrite............ 0,09 (ro hemes ian ber pine 44 Jeeta Atte... 0,00 (dépét brun) 
Rhoôdeite. A0 - rt bens 0,9 (15) MOU CING a Pre AT oe 0,00 (35) 
HOTTE SEE ERA 0,08 (5) 


Voici les effets de divers aldoses ou cétoses employés à la dose de 0,05 g 
pour 2cm’ de solution rhodique et 0, 4 cm* de pyridine. 


Rhodéose.... (ro mn) Glucose 42... (15 mn) Sorbose.... (3 mn) 
Rhamnose ... (6) Galactose.... (10) Lactose.... (15) 
Mylose An. (5) Mannose..... (6) Tréhalose. . (1,30h) 
Arabinose. .. (8) Lévulose..... (4) Maltose... (le lendemain) 


Parmi ces composés, le lévulose et le sorbose provoquent une réaction 
remarquablement rapide. Après 4 ou 5 mn, le tout est pris en masse; il ne se 
, ° À re . . ce 

forme que des traces de compose insoluble; la recristallisation de la substan 


essorée fournit le chlorure pur CI[RhCI, Py, |, 60H, déjà décrit (*). 
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Quelques essais avec 0,10g de lévulose, permettent de constater que la 
cristallisation est plus tardive si l’on dilue la solution de rhodosel; par 
exemple, au lieu de la voir débuter apres 4mn environ avec la solution 
à 0,50 g en 2cm° (vol. total), il faut 26 mn si l’on a ajouté 2 cm° d’eau et 40, si 
l’on en a ajouté 4. La réaction finie, la masse cristalline est toujours compacte. 
On pourrait, sans doute, multiplier les exemples. 

Diverses autres substances à fonction alcoolique : chloralose, méthylgluco- 
sides a et 3, amidon soluble, saccharose, amygdaline, 3-glycérophosphate 
de Na, galactonate de Na, tartrate de NH,, ne donnent rien aprés 5 heures ou 
bien laissent se produire le dépôt brun, visqueux. Le phénol et la résorcine 
provoquent un trouble instantané, puis un dépôt huileux. 

On a essayé aussi l’éther, le paraldéhyde, le dioxane, l’acétone; il s’est 
formé d’abord le dépôt visqueux observé avec l’eau seule. A la longue, avec 
beaucoup d’acétone, il se forme surtout du chlorure tripyridiné : ainsi, dans ce 
cas, on a pu extraire par le chloroforme la combinaison Rh Py, Cl, + 2 CH CI, 
déjà décrite. (Trouvé % : perte a 100°, 34,0; Rh sur produit séché 22,84; 
calculé % : 34,57 pour 2CHCI, ; Rh, 23,04 sur RhP y, Cl, ). 

Il a été dit plus haut que la pyridination était exothermique; je me bornerai 
a signaler que le mélange 1g de rhodosel (a 12OH,) dans un volume total 
de 4cm* d’eau, avec 0,20 g de lévulose et 0,8 cm* de pyridine s’échauffe de 12 
a 13°. Cela conduit a une trentaine de Calories par molécule de rhodosel. 

L’étrangeté de ces réactions qui ne se limitent pas a la pyridine ressortira 
bien davantage si l’on rappelle que pour obtenir le chlorure tétrapyridiné, 
Jorgensen qui l’a préparé le premier (*) chauffait la dissolution de trichlorure 
de rhodium pendant 2h environ au bain-marie avec 10mol de pyridine; 
moi-même lai décrite comme demandant, a partir du chlorosel de sodium, 
une dizaine d’heures au bain-marie, par suite de la production transitoire du 
dérivé tripyridiné RhPy,Cl,, complexe interne dont la redissolution est lente. 


M. Louis pe Broeuie présente un Ouvrage de M. Tuto Kanan et de feu 
Bernarp Kwaz intitulé : La Mécanique ondulatoire, dont il a écrit la Préface. 


M. Eire Borer fait hommage à l’Académie de la traduction en langue 
Japonaise de son Ouvrage : Probabilité et certitude, parue dans la collection 
« Que sais-je ? » 


M. Axpré Maver présente un Ouvrage relatif aux Journées scientifiques du 
Centre national de coordination des études et recherches sur la nutrition et Cali- 
mentation, dont il a présidé la première séance, et qui est intitulé : La produc- 
tion de la viande, 18, 19, 20 décembre 1951. Il s'exprime en ces termes : 


ppp he gta ire dis das crypurele sonde nt 
(?) J. fiir. prakt. Chem. (2), 27, 1883, p. 478. 
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M. TerRoINE a organisé, au Centre dont il est le Directeur, une série de 
Symposiums où a été examinée sous tous les aspects techniques et économiques 
la production des principales denrées alimentaires : le pain, puis les corps gras 
alimentaires, le lait. Le volume que j’ai l'honneur de déposer a trait à la pro- 
duction de la viande. Cette année sera examinée la production de la volaille et 
des ceufs. L’ensemble de ces volumes forme une sorte d’Encyclopédie vivante 
des principales productions alimentaires en France. 


Les Ouvrages suivants sont présentés : 


par M. Louis pe Broere : Méthodologie. Notions géométriques, par Jean-Louis 
Desroucxes. 


par M. Aveusre Cnevarier : Mémoires de l’Institut français d’ Afrique 
Noire. N° 22. Végétation et Flore de la région montagneuse du Nimba, par 
Raymonpb SCHNELL. 


PLIS CACHETES. 


A la demande des auteurs, le pli cacheté accepté en la séance du 30 mai 1949 
et enregistré sous le n° 12.566, est ouvert par M. le Président. 

Le document qui en est retiré sera soumis à l’examen de la section de 
Médecine et Chirurgie. 


CORRESPONDANCE. 


M. Jean Leray prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section de Mécanique, par la mort de 
M. Ernest Vessiot. 


M. Rexé Fasre prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section d’Economie rurale, par la mort 


de M. Lous Lapicque. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 


respondance : 


1° Institut national de la Statistique et des Études économiques pour la 
Métropole et la France d’Outre-Mer. Annuaire statistique. Cinquante-huitième 
volume. 1951. Résumé rétrospectif (Partie francaise et partie internationale ). 

> Union internationale pour la protection de la nature. Procès-verbaux et 


\ 


564 ACADEMIE DES SCIENCES. 


comptes rendus de la troisième Assemblée générale tenue à Caracas les 3 et 9 sep- 
tembre 1992. Séances statutaires. 

3 Quelques précisions sur le chimiste Clouet et deux de ses homonymes, par 
René Taton. 

4° La vie et l'œuvre de Clairaut (1713-1765), par Pierre Bruner. 

5° Annales de l’Institut National de la Recherche agronomique. Série D. 
Annales de Zootechnie, 1 année, n° 1, 2, 3. Série E. Annales de Technologte 
agricole, 1" année, n° 1. 


THEORIE DES ENSEMBLES. 
Note de M. Grorces Kurepa, présentée par M. Henri Villat. 


Sur une hypothèse de la théorie des ensembles. 


On ajoute une nouvelle hypothèse, P;,;,, au fond équivalente à chacune des hypo- 
thèses P,, ..., Py. considérées auparavant en connexion avec le problème de 
Souslin généralisé. 


C’est en 1934 que, paraît-il, on s’est pour la première fois exprimé sur la 
réponse à donner au problème de Souslin : j'avais publié (') que la réponse 
devait être affirmative, c’est-à-dire que chaque chaine ordonnée continue 
vérifiant la condition de Souslin contiendrait un sous-ensemble dénombrable 
partout dense et serait donc semblable à un ensemble de nombres réels. Peu 
après j'avais énoncé (avec une indication de démonstration) un théorème plus 
général affirmant Végalité des cardinaux #,E, s,E pour chaque chaîne 
ordonnée dense E, 4, E étant l’infimum des cardinaux des sous-ensembles CE 
partout denses dans E, /, E étant le supremum des cardinaux ZX des familles X 
composées d’intervalles disjoints et extraits de E (*). Plus tard, j'ai énoncé(*) 
un « théorème fondamental » (avec une « démonstration ») concernant des 
tableaux ramifiés d’ensembles (= familles 4 d’ensembles non-chevauchants 
telles que pour chaque x€&# l’ensemble des YE* vérifiant Y D X soit une 
chaîne bien ordonnée par rapport à >). Or, en rédigeant ma Thèse (*) 
je m’apercus de lacunes dans mes démonstrations des propositions précé- 
dentes. En même temps, je fus à même d’indiquer 12 propositions (hypothèses 
ou postulats) P,, P,, ..., Py, deux à deux équivalentes dont l’une, P,, 
affirmait l'existence d’une famille disjonctive d’intervalles non vides, la famille 
devant avoir la puissance /,E (E chaîne dense quelconque) (l'hypothèse P‘ 
correspondant au cas k,E—y, était au fond ledit « théorème » donnant la 


RS A RE Ee lil lo ei 


(:) Comptes rendus, 198, 1934, p. 703. 

(7) Jbid., 198, 1934, p. 882. 

(*) 214.199, 1934, -p. 112. 

(*) Ensembles ordonnés et ramifiés (Thèse, Paris 1935; voir aussi Publ. Math. Unie. 
Belgrade, 4, 1935 p. 1-138. 
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réponse affirmative au probleme de Souslin). Des hypothésésnP.,—P,, 
l'hypothèse P, est bien saisissante et affirme l'égalité du cardinal £T de tout 
tableau infini T avec l’un de ses sous-tableaux dégénérés (c’est-à-dire dans 
lequel la relation de comparabilité est transitive). Remarquons qu’un T est 
tout ensemble partiellement ordonné tel que, quel que soit «ET, l’ensemble 
des prédécesseurs de a dans T est une chaîne bien ordonnée CT. 

En 1950 j'ai trouvé une hypothèse de plus, disons P,,, au fond équiva- 
lente à chacune des P,, ..., P,,; la voici: 

Hypotnkse P,,. — Quelles que soient la chaîne continue E et la famille trans- 
jinie disjonctive de rectangles ouverts de E >< E, la chaine E contient une famille 
de puissance égale à celle de %, d’intervalles deux à deux disjoints. 

L'hypothèse particulière P|, qui s’en déduit en y spécifiant que le cardinal 
de # soit —K, est équivalente à l'hypothèse P? de tout à l’heure (4); 


ALGÈBRE. — Sur quelques équivalences dans les demi-groupes. 
Note de M. Gasrret Turerrtn, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Propriétés de quelques équivalences définies à partir des quotients d’un complexe 
d'un demi-groupe, et contenant l’équivalence principale associée à ce complexe. 


1. Soit un demi-groupe D, un complexe HCD est relié à droite si les 

relations 

QaNQWA, QWNQAO 
entrainent 

QaN Qe 0, 

où Q,, Q,, Q. sont respectivement les quotients à droite du complexe H par a, 
b, c. La relation Hq définie par aRwb si et seulement si Q,= Q,=0, où 
Q,NQ,+4 0, est une relation d'équivalence (*). Si H n’est pas net à droite, son 
résidu à droite W, est une classe modR,,). Si Ry est l’équivalence principale à 
droite associée à H, on a H, CR. Si H est fort, Ry = Ray. 

Si H est un complexe relié a droite, toute classe X modR,, distincte du 
résidu W,,, est formée de quotients à gauche. Pour que X soit un quotient à 
gauche, il faut et il suffit qu’il existe un élément :€D tel que lon ait 
:€eQ,.nQ,, quels que soient x et x’ appartenant à X. 


(5) Comptes rendus, 202, 1936, p. 185. 

(5) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1113; voir aussi Publ. Inst. Math. Belgrade, | 
1952, p. 97-108, où se trouve la liste de mes 16 travaux concernant le probléme de Souslin. 

Cf, aussi T. Inagaxi, J. Fac. Sci. Hokkaido Univ. Sapporo (Japon), 8, 1939, p. 25-49, 
145-162. 


(1) P. Duras, Mémoires de l'Académie des Sciences de l'Institut de France, 63, 1941, 
et Rendiconti di Matematica, série V, 10, fasc. 1-2, 1951. Référés par DG (1) et DG (11). 
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Un complexe H est semi-fort à droite, si Q,NQ,~o entraine Q,€Q, on 
Q,CQ,. Si H est en outre relié à droite, il est dit quasi fort à droite. Tout 
complexe quasi fort à droite est aussi quasi fort à gauche, et inversement. On 
dira alors qu'il est quasi fort. Tout sous-groupoide semi-fort à droite, net à 
droite et unitaire, est fort. 

Une application / d’un ensemble E sur un ensemble E’ est quasi uniforme Si 


les relations f(æ)Nf(7) 40, /(Y)N/(3)7 0 entrainent 
f(æ)Cf(y) où ff) /(&), flx)nflz) Fo. 

L'application inverse d'une application quasi uniforme est une application 
quasi uniforme. Si H est un complexe quasi fort, l'application principale (*) 
à droite f, associée à H est une application quasi uniforme de D-W,, sur D-,W, 
1 W étant le résidu à gauche de H. Il en est de même de l’application principale 
à gauche ,,/, inverse de /;. 

2. SiH est un complexe relié à droite et net à droite, etsi K est un complexe 
contenant H, relié à droite on a 

Ran € Rix). 


Si H et K sont des complexes reliés a droite, si K est net à droite et s’il 
existe s€D tel que l’on ait Kz CH, ona 


Rx) Ray. 
Si de plus HCK, alors 
Rox) = Rap. 

L’équivalence Rq associée a un complexe H, relié à droite et net a droite, 
est sumplifiable à droite. Si H est un complexe quasi fort, non net à droite, et si 
le résidu a droite W, est consistant a gauche, Ry, est régulière à droite. Ul en 
est de même lorsque H est net à droite et quasi fort. Si S est un sous-groupoide 
de D, relié à droite et net, et si l’équivalence Rig est régulière, le groupoide- 
quotient D/R est un groupe G homomorphe à D. Ce cas se présente en 
particulier lorsque le sous-groupoide S est quasi fort, net et si Ry, = R. 

3. Soit maintenant un complexe H quelconque de D. La relation R définie 


"HR À Pat we 
par a Ry a’ si et seulement si Q,=Q, =o ou s’il existe un nombre finir 
d’éléments m,, ..., m,€D tels que l’on ait 


QebQaike cies Qi Qui 
est une équivalence. Ona 
Ru € Ru 
Toute classe X mod R,,, distincte de W,, est formée de quotients à gauche. 


Si W,,=4 0, W, est une classe mod KR: 5i H est un idéal à gauche, Rsest 


l’équivalence absolue. 


(2) DG(IL), p. 2. 


a 
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Si H et K sont deux complexes corésiduels à droite et si H CK,ona 
Rin € Rx. 

Si S est un sous-groupoide de D, net à droite, et si X est l’équivalence 

réversible à droite généralisée (*), on a 
San. 

Soit maintenant S un sous-groupoide de D, tel que l’équivalence R,= R soit 
régulière et soit D/R le groupoide-quotient, qui est un demi-groupe homomorphe 
à D. On a alors : 

1° S est contenu dans une classe T idempotente. 

2° Si S est net à gauche, DIR est un homogroupe à droite (demi-groupe 
contenant un groupe comme idéal à droite). 

3° Si S est net à droite, D/R est un homogroupe à gauche, possédant un 
élément neutre à gauche, la classe T. 

4 SiS est net, D/R est un groupe. 


ALGEBRE. — Application des polynomes de Tchebicheff à la formation de matrices 
dont le polynome caractéristique est irréductible sur le corps des nombres 
rationnels. Note de M. Maurice Paropr, présentée par M. Henri Villat. 


On sait qu'un polynome de degré n 
f(x) SO + aa tes an B+ a, (Qn 0) 
dont les coefficients sont des entiers réels, est irréductible sur le corps envisagé 
lorsque (7 — 1) de ses zéros se situent dans le cercle unité et le n*™*al’extérieur 


de ce cercle. . 
Considérant la matrice d’ordre n, A, associée a ce polynome 


0 I 0 ing 0 0 
0 oO I er. o 0 
A = b] 
0 0 i) 0 I 
2-4, SESW SOs —, MEDAL AG; 


en nous appuyant sur un théoréme de M. Brauer, nous avons montré que le 
polynome caractéristique de cette matrice, qui est f(x), était irréductible 
s’il était possible de trouver une suite décroissante de nombres positifs 
CET, 279.., 7; C.< Cr) telsique 
(1) PERDEZ 

j=2 
condition qui assure que (n — 1) des valeurs caractéristiques de A se trouvent 
dans le cercle unité et la n*™ à son extérieur ("). 


(?) DG (ID), p. 10-11. 
(1) Mémorial des Sciences mathématiques, 143, Gauthier-Villars, Paris, 1992, p. 3o. 
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Si donc A est telle que (1) soit réalisable, il est clair que A” (7m entier >0) 
aura un polynome caractéristique irréductible puisque les valeurs caracté- 
ristiques, X;, de A” sont égales en module à | #;|”", x; étant une valeur carac- 
téristique de A. 

Plus généralement, si F(x) est un polynome à coefficients réels entiers tel 
que pour [æ|<1,onait|F(æ)|<1, et|F(æ)| >1 pour || >1, lamatrice F(A) 
aura un polynome caractéristique irréductible puisque ses valeurs caractéris- 
tiques sont X;— F(æ;). 

Placons nous alors dans l'hypothèse où les valeurs caractéristiques de À 
sont réelles et considérons les polynomes de Tchebicheff, T,(æ), définis par 
la relation de récurrence 

Tn (2) ~2.¢ Tp2s( 2) Trost t) = 0 (#62), 
avec 
MERE TK eyes. 

Tous ces polynomes, à coefficients réels entiers, ont leurs n zéro réels et 
situés dans l'intervalle (— 1, +1) et, dans cet intervalle, on a constamment 
|T,(æ)|2Z1; d’autre part, pour |æ| >1, les fonctions T,(æ) sont monotones 
et supérieures en valeur absolue à l’unité puisque | T,(Æ1)|=1. 

Dans ces conditions, en prenant F(æ)—T,(x), i apparait que les 
matrices T,(A) auront un polynome caractéristique wréductible sur le corps 
envisagé, À satisfaisant bien entendu à la relation (1). 

Un cas douteux est celui où (7 — 1) des zéros de /(x) sont égaux à ceux 


de T,(x), de valeurs 


kr 
AR COS —s LES ns vera enel al 


car alors (mn — 1) des valeurs caractéristiques de T,( A.) sont, en valeur absolue, 
égales a l’unité. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la méthode de sommation ad’ Abel. 
Note de M. Karu Zetver, transmise par M. Maurice Fréchet. 


Nous désignons par A* l’ensemble de toutes les suites {ar}, pour lesquelles 


la série Sa, est sommable par la méthode A d’Abel (c'est-à-dire lim La;,o" os 
art re 
Tutonime 1. — A* est un espace (F) non normable, la topologie étant définie 


par les semi-normes 


fin 
0<p<L1 


Ser! 


[2 
k=0 J i 


x k 
1 DRE J | (J=1,2,--.) (1). 
k=0 


(*) Pour plus de détails sur les définitions et notations, voir mon mémoire Allgemeine 
Eïgenschaften von Limitierungsver fahren (Math. Zeitsch., 53, p- 463-487, en particulier 
p. 464-465). 
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« 


Remarque. — Il en résulte, qu’il n’existe aucune méthode B, définie par un 
tableau à lignes finies et équivalente à A. 
Tuéorèue 2. — Pour tout suite {a,| € A*, on a 
His Hs, Dest ART OS On ha 2 io. GA 
6S1— r>~ 


au sens de la topologie (1). 

Remarque. — Il en résulte, que la méthode A est parfaite, c’est-à-dire que 
les suites | a; } avec a4,— 0 pour # > K forment un ensemble dense dans A*. Le 
théorème 2 est important pour plusieurs questions dans la théorie de la 
sommabilité À et entraine par exemple les théorèmes suivants. (On peut 
obtenir un résultat analogue pour plus d’une méthode de sommation.) 


Tuéorème 3. — Toute fonctionnelle linéaire continue dans A* est de la forme 
Aude fin Dur 
: 10 
où | fx: est de la forme 
al 
(M) Fis | t* dy (t) + O(¢*) [oO Lo <1, ¥(¢) à variation bornée |. 
Tueorkme 4. — Pour que la suite \f;} ai la propriété « { f,'e@A* 


entraine | fai, E AT », Uw faut et 1l suffit que | f,} att la propriété (M). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Quust analyticué des fonctions moyenne- 
périodiques. Note de M. Jean-Pierre Kananye, présentée par 


M. Arnaud Denjoy. 


L'introduction des transformées de Fourier des fonctions moyenne-périodiques 
permet d'en retrouver rapidement la théorie, et de fournir une réponse aux problèmes 
de quasi-analyticité I, I(~), D et P posés par M: Mandelbrojt. 


Dans l’espace & des fonctions continues sur la droite, où la convergence est 
définie comme la convergence uniforme sur tout segment, une fonction f(x) 
est dite moyenne-périodique si le sous-espace +(/) engendré par ses translatées 
ne coincide pas avec & (définition de M. L. Schwartz). Dire que / est 
moyenne-périodique, c’est dire qu’elle vérifie au moins une équation 


Ca) fe p=), 


u, mesure à support compact non réduite à zéro. La borne inférieure des 
‘ ‘ pes 

longueurs des supports des yp. vérifiant (1) est la moyenne-période L de /. f ne 
peut s’annuler sur un segment de longueur supérieure à L, si f# 0. 


(2) (Voir aussi S. Sinon, Studia 9, 1948, p. 106-107.) 
C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 6.) 38 
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Un outil commode pour l'étude des fonctions / moyenne-périodiques est la 
«transformée de Fourier » de / dans le plan complexe : F(w) = &(f). 

On définit F(w) comme quotient de &(g) par &(u), y vériliant (1), 


et n=l — = ft f(æ)du y —x). L'ensemble des pôles de F(w), avec leur 


0+ 


ordre de multiplicité, est le spectre de /. Dire que À est un élément d’ordre p 
du spectre, c’est dire que P(æ)e’"ez(f) pour tout polynome P(æ) de 
degré <p—r1. 7(f) est engendré par les P(x) e’*e-(/f). f admet un 
développement formel ZP(æ) e”* dont la transformée de Fourier formelle est 
F(#). 

i f est borné, son spectre est réel et simple, les coefficients de son 
développement sont bornés. Ainsi peuvent être retrouvés les résultats essentiels 
de la théorie, due à M. L. Schwartz. 


De plus sont abordables par cette voie les problèmes de quasi-analyticité qui 
suivent. On désigne par &(A) l’ensemble des fonctions f de spectre contenu 
dans la suite A donnée, de points A; du plan complexe, distincts ou confondus; 
pour simplifier, on supposera 0 << |A,, | A.|< 

1. Déterminer une longueur / telle que la seule fonction de &( A) s ‘annulant 
sur un segment de longueur / soit f = 0. 


Il suffit de prendre 2 > 7 d, d': densité minimum de Polya de la partie de \ 
située dans le demi-plan Rw > 0 : c’est le théorème de Levinson pour les fonc- 
tions périodiques. 

Pour fES(A), on a t(f)=7(f), sous-espace de & engendré par les 
aia f(æ+ y) de f(x) telles queo y < 1. 

. Déterminer une fonction J(«) > 0, délinie pour z >> o, telle que la seule 
fonction / de &(A) vérifiant lim J(«) fo /|=o soit f = 0. 
a>0 

a. Supposons f bornée, «log. J(a)=r(a) |, :a(r(æ))—=«,.et.1soit 

Does, | t-' N(t)dt, où N(¢) est le nombre de 4; sur le segment [o, ¢]. 


Il suffit que 
lim | 2(r) —27D(r)|>o0 


Ce résultat, très précis quand A est voisin de l’ensemble des entiers, contient 
celui de Lévine et Lifschitz généralisant celui de M. Mandelbrojt. 

b. Soit M(w, «) une famille de fonctions entières en «, de type expo- 
nentel (0, a), s’annulant sur A, égales à 1 en o. Il suffit alors de 
prendre J(a)= f |M(u, %)|du. Cette remarque permet d’étendre un résultat 


de Lalagüe et moi-même, très précis si À est très lacunaire. Ainsi, si A est réel 
et si LA; Ajl< @, il existe f, EG(A) telle que toute oder fES(A) 
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fis | Pike PIE 00 


est combinaison linéaire de /, et de ses p premières dérivées. 
3. Déterminer une classe de fonctions indéfiniment dérivables C {M,!, dans 


le sens que | f/f” |= borne| /"(z)|<M,(n=0,1,...), telle que la seule 


fonction de C}M,|A&(.A) s’annulant avec toutes ces dérivées en un point 
soit f=o. 


vérifiant 


lim g? 


X 0 


Il suffit que limM, | 4, ...,:4 | —o. Si A est très lacunaire, par exemple 
| 


ju D k >1, la condition est nécessaire. Il existe alors /, € &(A ) telle que 
toute fonction /indéfiniment dérivable de &(A) vérifiant lim | ft" |" | fl Ce 


JL © 


est combinaison linéaire de /, et de ses p premières dérivées. 

Pour fEC M, N&(A), on az( f)=2(/), sous-espace de & engendré par / 
et ses dérivées : c’est le théorème de fermeture de M. Mandelbrojt. 

4. Déterminer une propriété P et un intervalle | tels que, si fe &(A) 
vérifie P sur I, il en soit de même sur toute la droite. 

Supposons les A; réels, mutuellement distants de plus de à > 0, et de « den- 


sité de répartition » A— lim himA“[N(t+h)—N(t)]. On peut. alors 


h=a t= 


prendre pour P la dérivabilité indéfinie, I étant de longueur supérieure à 7A. 

Plus précisément, si g(a) est définie sur lI, g(æ)e C{M, sur I et g(a) est 
uniformément approchable sur | par des fonctions de &(A), alors g(x) est 
prolongeable sur toute la droite en une fonction de 6(A)N C{M,.;!, & entier 
constant. 

Un résultat plus élémentaire est le suivant : Si g(æ)eC'M,) quasi 
analytique sur toute la droite, et est uniformément approchable sur un segment 
de longueur supérieure a leurs moyennes périodes par des fonctions de &(A), 
alors g(x) e &(A). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séries trigonométriques dont les coefficients 
ont des signes aléatoires. Note de MM. Rapanui Sarem et Anrons Zyemunp, 


présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Les séries (S) de la forme 27, ®,(¢) cos(nx — a,), où | @,} est le systeme de 
Rademacher, ont, sauf pour un ensemble de points ¢ de mesure nulle, des propriétés 
qui les apparentent aux séries de variables aléatoires indépendantes (loi de Gauss, 
loi du logarithme itéré). On étudie aussi (toujours pour un ensemble de points ¢ de 
mesure un) l’ordre de grandeur du maximum en x des sommes partielles de (S) 
ainsi que les conditions de continuité des fonctions représentées par (S). 


Nous désignons par |®,| le système de fonctions de Rademacher et 
nous considérons, pour simplifier l’écriture, des séries (S) de la forme 
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dr, D,(1)cosnx (l'extension aux séries contenant des sinus est immédiate). 
AE 


4 
Nous posons 


PP aay) Dé, T'm Pn (2) COS MX, M,= M,(¢) = max | P, (2, ¢) b 


1 
ni VL 


SR «PR DST 
1 1 
Par E nous désignerons toujours un ensemble de points ¢ de mesure nulle, pas 
nécessairement le même dans les divers énoncés. 
1. Soit w(u) croissant indéfiniment avec u, telle que u/w(u) croisse et 
que L1/nm(n) <a. En supposant 


> x 2 \ R 
(1) Bag SITE 


la fonction distribuante de P,(æ)//(1/2)R, tend, sauf pour t€E, vers la 
distribution de Gauss à valeur moyenne zéro et dispersion un. Le théorème 
reste vrai si l’on considère la fonction distribuante sur un ensemble de points x 
de mesure positive, au lieu de l’intervalle (0, 27). 

2. Les conditions (1) étant supposées remplies, la série (5) satisfait, sauf 
pour t&€E, à la loi du logarithme itéré, c’est-à-dire (en remarquant que la valeur 
moyenne de cos’nw est 1/2) que 

lim sup ue Ste | = 
VR, log log R,, 
pour un ensemble de points x de mesure 27. La démonstration s’appuie sur le 
théorème suivant : W(u) ayant la méme signification que ci-dessus, soit {V,(æ)} 
un système orthonormal uniformément borné, {Y,} une suite de nombres == 0 tels 


7. 


que shy no et que y¥,=O[¢,/0(o,)]; alors sauf pour un ensemble de 


at 
n 


. eS ' dl A r 
mesure nulle onalim(1/,) > YmŸm= o. Le théorème ne peut pas être étendu au 


4 
cas où la série X1/nm(n) serait divergente, ainsi qu’on le montre en cons- 
truisant un exemple où | 4, | est le système trigonométrique. 
3. On a en tous cas, sauf pour EE, 
Ma(t) 


hm sup —=———— - 
n=x VR,logn 


Supposons maintenant R, >, T,/Ri= O(n), (y> 0) et R,JR, 1 


S17, > 0, N, > 00 etn;/n, >1. Alors sauf pour t€ EF, 


2. 


H\ 


He Sole omens 
v=) VRylogz — 21/6 


et l’ordre de grandeur de M,(#) est complètement déterminé. 
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Le résultat est étendu au cas où M, est le maximum dans-un intervalle 
quelconque « Zx,<f au lieu de (0,27). 

Des théorèmes loue existent pour les séries Deh etry i} CFF sont 
les fonctions indépendantes de Steinhaus. 


co 


4. Supposons Yr < et soit 6 e wilemreste D oi E Ve,j(n Vlogn) <<, la 
nm +1 


série (S) représente, sauf pour 4€ËE, une fonction continue de aw, et converge 
uniformément. Cette condition n’est pas nécessaire, mais elle ne peul étre 
améliorée. Si 7, décroit, la condition o,logn + o est nécessaire; si de plus il 
existe un p > 1 tel que o,(logn)’ croisse, la condition ¥ Von|(n Vlogn) <T æ est 
à la fois nécessaire et suffisante pour que (S) soit continue sauf pour te E. 


TOPOLOGIE. — Sous-vartétés et classes dhomologie des variétés différen- 
tables Il. Résultats et applications. Note de M. René Tuom, présentée par 
M. Jacques Hadamard. 


Cette Note fait suite à une Note antérieure (1), dont elle conserve les notations. 


1° G est le groupe orthogonal O(k). — La classe fondamentale 
UEeH'(M(O(Æ))) est a coefficients dans Z,; on cherche s’il existe une appli- 
cation /, du complexe d’Eilenberg-Mac Lane K(Z., 4) dans M(O(#)), telle 
que A*(U) = 1, : classe fondamentale de K (Z,, 2). Pour £ — 1, cette application 
existe; pour £—2, fh ne peut être définie sur le 5-squelette de K(Z,, 2); 
l’obstruction, classe de H°(Z,, 2; Z) ~ Z,, s'exprime comme (1/2)0p(1), ou p(t) 
désigne le carré de Pontrjagin de la classe fondamentale :. Dans le cas général, 
une étude détaillée de la cohomologie de M(O(#)) montre que / peut toujours 
être définie sur le 24-squelette de K(Z,, 2). Ces résultats nous donnent : 

Taéorème 1. — Dans une variété compacte V", itr classes d’ homologie des 
groupes suivants sont réalisables ee des sous-vartétés : H,_,( WV"; Z,) pour tout n; 
Hn-2(V"; Z,) pour n <6; Hi(V"; Z,) pour 1 € [ n/2]. 

2° G est le groupe des rotations SO(k), — La classe fondamentale U est a 
coefficients dans Z; l’application h: K(Z, k)+M(SO(4)), telle que h*(U) =u, 
existe si é—1 ou 2. Pour 43, l'application À ne peut être définie sur le 
(k+ 5)-squelette de K(Z, #), à cause d’une obstruction, classe de H***(Z, 4; 2), 
multiple non nul du cube de Steenrod St, (+) de la classe fondamentale 1; donc : 

Tuéorème 2. — Dans une variété orientable compacte V" sont réalisables par 
des sous-variétés orientables les classes des groupes @homologie suivants : 
H,_,(V"; Z); H,2(V"; Z); Hi(V") où 75. En particulier, toutes les classes 
RENE a a. TR ENT ee TEE 

(1) Comptes rendus, 236,71953, p. 453. 
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d’homologie entière des variétés ortentables compactes de dimension <Q sont 
réalisables par des sous-variétés ortentables. 

Comme la grassmannienne G, des Æ-plans orientés n'a pas de p-torsion 
(p premier impair) (*), il en va de même pour H*(M(SO(/#))), ce qui nous 
donnera : 

Turorime 3. — Pour que la classe d’'homologie z € HCV"; Z) de la variété 
orientable NV" puisse ètre réalisée par une sous-vartété orientable, il faut que la 
classe de cohomologie ue H'( V"; Z) duale de z vérifie : 

Sur?" (wu) = 0 pour toute p-puissance de Steenrod d’indice supérieur impair 
(p nombre premier impair). 

Usant alors de résultats récents sur les groupes d’Eilenberg-MacLane (° ), 
il est possible de définir une application /, du g-squelette de K(Z, #)(g >#), 
dans la grassmannienne G,, donc dans M(SO(#)), telle que, si & est parr, 
on ait : A(U)=N,:, où N, est un entier 4o ne dépendant que de # et 4. 
Ceci donne: 

Tuéorèue 4. — Pour toute classe ZEH,_,( V"; Z) de la variété orientable V", 
il existe, si k est pair > 0, un entier non nul N tel que la classe multiple N = soit 
réalisable par une sous-vartété orientable. 

3° Classes non réalisables par des sous-variétés. — Soit K un polyèdre fini, 
rectilinéairement plongé dans l’espace euclidien R”; on peut définir un voisi- 
nage de K dans R” qui est une variété à bord différentiable Q; par dédou- 
blement de Q, on obtient une variété compacte V”, telle que la cohomo- 
logie H*(V”) contient un sous-anneau isomorphe à H*(K). 

Si l’on prend pour K le 5-squelette de K(Z, ; 2) (ou le 8-squelette de K(Z, 3)), 
on obtient des variétés V‘* (ou V'’) dans lesquelles les obstructions des 
théorèmes 1 et 2, soient (1/2)ép ou St}, ne sont pas nulles. Par suite, une 
classe du groupe H,(V'*; Z,) (ou H,,(V*’; Z)) n'est pas réalisable par une 
sous-varlété. 

4° Application à un problème de N. Steenrod (*). — Étant donnée une classe 
Vhomologie z€H,(K) du polyédre fini K, existe-t-il une variété W” et une 
application f: W’ — K, telle que z soit l’image par /, de la classe fondamentale 
de W'? Supposons K plongé dans la variété V”" associée à K par la 
construction précédente; si la classe s peut être réalisée dans V” par une sous- 
variété W’, la question sera résolue par l’affirmative. Ainsi le théorème 1 
donne : 
ranoh +: slatoumohoghasels ol ab fit 12 Korn wy Au nan alaitfer 

(*) A. Borez, Ann. of Math., 57, 1953, p. 115-207. 

(*) On utilise ici le résultat suivant : la cohomologie H*(Z, k; Zp), p premier, est 
engendrée par des cup-produits de puissances de Steenrod St} itérées de la classe fonda- 
mentale t; ce fait a été démontré pour p= 2 par J. P. Serre (Comptes rendus, 23%, 1952, 
p- 1243); pour p > 2, il a été établi par H. Cartan (et non publié). 

Ch Se EILENBERG, Ann. of Math., 50, 1949, p. 247-260; voir Problem 25. 
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Toute classe d’homologie mod 2 d’un polyèdre fini est l'image de la classe 
fondamentale d'une variété différentiable compacte. 

Le théorème 2, ainsi que le théorème 5 de ma Note antérieure donnent : 
Pour toute classe d’homologie LE H,(K ; Z) du polyèdre fini K, il existe un entier 
non nul N(r), ne dépendant que de r, tel que la classe multiple N = soit l’image de 
la classe fondamentale d'une variété différentiable orientable compacte. Sir est 
inférieur à 5, N peut être pris égal à 1. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Eléments aléatoires laplaciens dans un 
espace de Banach. Note de M Enrra Mourir, présentée par 


M. Émile Borel. 


Dans cette Note nous reprenons les définitions et notations de Notes précé- 
dentes (*). 

Soit T un espace de Banach réel. Un élément aléatoire (é. a.) X prenant ses 
valeurs dans W est laplacien si 2*(X) est une variable aléatoire laplacienne 
quelle que soit la fonctionnelle linéaire x* € ©*. Cette définition a été proposée 
par M. Fréchet et comparée par cet auteur à une seconde définition déduite 
de la généralisation d’un théorème de S. Bernstein qui suppose l'existence 
de E(|| X|/*). Un résultat de M. G. Darmois permet de supprimer cette 
hypothèse; on démontre alors que la condition nécessaire et suffisante pour 
qu’un é. a. X soit laplacien est qu’il existe un é. a. Y prenant ses valeurs 
dans &, indépendant de X et tel que X + Y et X — Y soient des é. a. indé- 


pendants. 

Quelques propriétés des é. a. laplaciens sont évidentes : 

Si X,,..., X, sont des é. a. laplaciens indépendants, x, un élément certain 
de £ et a,, ..., a, des nombres certains, Z—a,æ,+a;,X,+.,.+a,X, est 


un é. a. laplacien. 

a et b étant des nombres certains, ab A0, si Z—aX+bY est un é. a. lapla- 
cien, alors, si X et Y sont indépendants, ils sont aussi laplaciens. 

La caractéristique o(x*) d’un é. a. laplacien est de la forme 


ja” (X)J—— E f [or 4(X) Br (X))P 
g(a") =e “hi ; 

Dans ce qui suit, on suppose que Æ est un espace de Hilbert séparable. 
Dans ces conditions, on démontre que : 

Taéorème I. — Si X est un é. a. laplacien E(||X||?)< + © et par 
suite E(X) existe. Soit x, une base orthogonale dans x; X = XA,2,, les À, étant 
des variables aléatoires laplaciennes et E(X)=— XE( A; )axr. 

SS UEP ee te ee es eR RRS  — 

(1) E. Movrier, Comptes rendus, 229, 1949, p. 1300, 231, 1950, p. 28; M. Frecuer, 
Ann. Inst. H. Poincaré 12, fasc. 1, 1951; G. Darmois, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1999. 


596 ACADEMIE DES SCIENCES. 


THeorime IE Si X est un é. a. laplacien, u existe dans x une base ortho- 
gonale | x;\ telle que X — XAjx;, les A; étant des variables aléatoires laplaciennes 


etindépendantes. 
Taéorème HE. — Toute fonction de la forme 
1 
che iE [a Y) LE {Le (Y)—E (x (VI) 
Lh WR Enns ds . 
où Y est un 6. a. prenant ses valeurs dans & tel que E[|y AS est la carac- 
téristique d’un 6. a. (évidemment laplacien ). 
Taéorème IV. — Si Y,, Yo, ..., Y, sont des é. a. indépendants et de même 
loi prenant leurs valeurs dans X et st E(IY;P)=s (J =1, 2, «++ car 
I Ra 2 
née a Ya) 
Vn 
converge au sens de Bernoulli, lorsque n > + x, vers un é. a. laplacien. 
CALCUL DES PROBABILITES. — Probabilité conditionnelle et régression linéaire 


dans les espaces de Banach, Note de M. Craune Fourgeaup, présentée par 
M. Emile Borel. 


Soient X et Y deux éléments aléatoires à valeurs dans deux espaces de 
Banach réels ® et ‘Y, 5S et T des corps de Borel dans & et 4, et y, v des 
mesures sur S et T. Soient &* et Y* leurs espaces duals. Les mesures v. et v 
sont telles que toutes fonctionnelles x*(X) et y*( Y ) sont mesurables. 

La considération du couple aléatoire (X, Y) impose celle de l’espace produit : 


ov 


(+ ba € ovr a) Gee € * 
D — ig V, 9 — Ni < V , 


Soit À la mesure sur l’espace produit. Il a été pris comme définition de 
l'indépendance de X et Y : 


A(A, B)= p(A)v(B) pour tout ACS, BCT. 
Nous voulons étudier ici des propriétés d’éléments aléatoires non indépen- 
dants et introduire ainsi des mesures conditionnelles. 


Définition. — On appellera mesure conditionnelle de 4 par rapport à &, 
B étant un sous-ensemble quelconque de mesure positive de 4, la classe des 
mesures y* telles que 


is »(B) = | »*(B) du(a, 
| d(x, 7) =dv*(y) du(æ). 
On sait que (*) la fonctionnelle caractéristique d'un élément X est 
Px(x*) == Ee"), xe X* 
wrt ee i PU PES pis ah DOR Os RAR eri, Gee 


(*) ME. Mourir, Comptes rendus, 229, 1949, p. 1300. 
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la caractéristique d’un élément Ze est 
(2) Bie (SS pre ens (2). 
Caractéristique liée : 
Dre, y) = i/ CEE 0) ah ane ) = | eh el du (ae) / e"0) dy™(y). 


AS" J x vy 


L’intégrale dans ‘J peut être considérée comme la caractéristique liée 
deep ( y"). 
On en déduit que 


| Dy (9%) =| O"(y*) dp(ax), 


(3) ) 
| Dxx(x*, ) = [ EPO) Delay) dea, 
JX 
Régression linéaire. — M. Darmois a donné la condition nécessaire et suffi- 


sante pour que deux variables aléatoires X et Y soient en régression linéaire (?). 
Elle s’exprime sur la fonction caractéristique par 


do (u, p) 


=a— | + ibo(u, 0) (régression de Y en X); 
ou p=0 ‘ 


do(u, s)] 
s7=— 0 


de 

b=0 SRE X Yess EYE 0s 
Nous généraliserons cette condition en considérant la fonctionnelle caracté- 
ristique dont les propriétés sont analogues à celles de la fonction caracté- 


ristique. 

Définition. — Étant donnés deux éléments aléatoires X et Y, à valeurs dans 
des espaces de Banach © et , on dira que Y est en régression linéaire par 
rapport à X si, quels que soient 2° EZ” et yen", y*(Y) est en régression 
linéaire par rapport à æ*(X) (au sens classique). 

Remarque. — Si T et Y sont des espaces de Hilbert, 


n 
' PAPE 
es) Ti ei, d'a < co; 
1 
na 


oa ait Dri<e; 
ii 
Y(Y= Er DU 2, a(X)= > ae, DAH co. 


Considérant y* nulle, sauf pour la coordonnée de rang j où elle vaut 1, 
et x* nulle sauf pour la coordonnée de rang 7, on voit que y; est en régression 


linéaire avec x; pour tout z et /. 


(2) Association francaise pour l'avancement des Sciences, Paris, 1945. 
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Condition nécessaire et suffisante. — La fonction caractéristique de æ (À) 
el y*(Y }est 
C)=S E piuv?iX +ivy*/Y i: 


Os Ul, 


on voit que 


O retger (Ul WP) Dyy (un, 7). 


La condition de régression linéaire de Y en X, avec la définition précédente 
est donc 
JPxy(uzxz*, 69)  , OOF UT pr) 


(4) j =A - + (B@yy(ua", 0). 
de 


ey Ou ‘Ne 


B=o si Ey*(Y)=Ea*(X)=o0 0 y*(EY)=9, z*(EX) =0 pour tout æ° 
et y”, donc si les origines de Y et X sont égales a leur moyenne EX et EY que 
l’on suppose exister. 

Introduisons la différentielle fonctionnelle au sens de Gateaux définie 


par (*)et(*) 


d5 f(v) = lim à [fla +hs)—f(x)] (x, 2€) 


h>o 
et la différentielle partielle ¢ f(a, y), la relation précédente devient alors 
oN D( Tee ey” ) lo =) — A ey One D ( Weir, (9) ) 


Remarque. — A dépend de x* et y*. 


' 


CALCUL DES PROBABILITES. — Sur une généralisation de la théorie des attentes. 
Note de M. Férix Pottaczex, présentée par M. Emile Borel. 


Les équations intégrales auxquelles mènent les problèmes relatifs à un 
groupe des lignes téléphoniques (guichets, pistes, etc.) avec dispositif d’attente, 
établies par nous (') en supposant les durées d'opération T,(n= 0, 1, 2, ...) 
des appels (personnes, avions, etc.) comme des variables aléatoires indépen- 
dantes de fonction de répartition identiques et arbitraires f,(t), tandis que la 
répartition des instants d’arrivée X, était supposée bernoullienne, prennent 
la forme indiquée ci-dessous, si les intervalles Y,—X,,, —X, sont, eux aussi, 
supposés comme des variables aléatoires indépendantes de fonction de répar- 
tition identiques et arbitraires f,(t). 

Posons €,4,(3) =! edf; :(t) et admettons, pour simplifier, que ces 


0 


fonctions soient holomorphes, en so, et que l’une au moins d’elles soit 


(?) M. Frécuer, Ann. Be, Norm. Sup., 42, 1925, p- 293-323. 
(*) Hue, Functional Analysis and semi-groups, p. 71. 
(4) 


*) Voir par exemple: Ann. Inst. H. Poincaré, 11, 1949, p: 135-173. 
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OC À °) pour R(s) <2'(0 <4, 2 << 1). Dans l'hypothèse que les appels soient 
traités selon leur ordre d’arrivée, les problèmes usuels nécessitent le calcul 
d’une fonction U,(y), déterminée par un système de s équations intégrales 


simultanées (2 — 0, ...,s--1)de la forme 


si Zz (i 


A L 
RIAL seme) + 
(1) PE — = oak UT Css -., 5,5 97) Se | Sil ==), RACE s 


1 1 


J Z 7 : dt 
(> Da") Ges Z; 6327) EU eu ents ats) =e» (JG 
1 < 1 Ë 
5 &: 
(1 D) NX Ÿ Ua SF On 


ou 1’, ..., A’ parcourent toutes les combinaisons A à À des indices 1, ..., 53 
les fonctions données C,(z,, ..,, 5,3 y) sont symétriques en 3,, ..., 3, et 
holomorphes et bornées dans tout domaine 


fe Its, \ezso; Eye Fy Ritz Ato, R(yv)2o, fs|<1— 0" (O= 000) 


Ecrivons | U,(z,; y )|” pour l’expression 


/ i ie } / / 


| a A A 
biais | Ez bat LAS os ae 0) a Re “:s) 
» I é L é ‘ 


et désignons respectivement par F\(2,; y; 3; 9), F5 (3, Y3 3, 3/5 Qu, Qa), o 
F,(2,; y, z, æ) les solutions de (14, b) pour les C, suivants : 


gta y (Rig—y) >So], fer (Cy) Ps; ergy ee, 


s ‘ 22 


nie —0 er 
I % 
We ME to mea : y > Ca 16 
: QE — : 
= ixa— 
‘ ] 
i = ~ 


er se / de 
| 5 dE 
> / SES ha tn) » - CE» bak +C 1— 5 En Ve, + ee A 
Fr SOLA FETE M | moe \ aed a. 4 
= 1 F ù 


Il vient alors (E, espérance mathématique; 7,, délai d’attente (d.a.) du 
nme appel; p”, probabilité pour qu’à l'instant X,, 7 appels soient ou en attente 
ou en cours de communication) 


IX 


aa A 


Ada No) > ZB en, HÉROS, MALO) > gle Ky ean gare vn QUE 


as 1, j=0 


(3) a 
Fo(0; 5, 2) = > sraip)  [R(q), Rigi), R(g)æ0; |s]<1, #1 <1, |elet). 
n,j=0 
\ 
Pour ¢,(s) rationnel, les solutions de (14, 4) s’obtiennent au moyen d’un 
nombre fini d’opérations; en particulier, F,(y; 2; 7) est alors rationnelle 


en y et €,(y). 
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Le | MAN Te O 
En posant, à litre d'exemple, /,(¢) =1—e ' [ro], done. <,(s)=(t ue 


on trouve 
j ( 
(1— 3) Pio 2 nb Ne (5), 
Whe 4 
- s—4 a 
5 Pl LR DETTE : 
(x — 4) Be(o) S31 — ATl(s) DC a — yy Mle —1} 
| Fr e 
Fe, | ia pB=1 
ilene = 


Il I — 5€3(— À) 162 
>< — ’ 
ud séo(— k) s—axly +s) 


où y= y(z) désigne l’unique solution de l'équation y + s —sze,(v)=0 telle 


que R(y) << pour || <1; on a posé ici 


s—1 v 


2 I TNT eK) 
A (ss) = Gy. ae = aa É 
A(s) re, ‘ay aed LE 3&,(— hk) 


ic) 


De la première équation (4) on tire pour la f. g. desf.r. 9,(¢) = Prob (<, <4) 


la formule (1 — a) > Fen) = en er?) AT(4), ét comme ont) ph (QE 2.) 
A n=0 ; x é 2 

il résulte de la pour laf. r. 5 (4) [1 0] dud. a. en état stationnaire : 

(3) pnt) == 1 Se A Tr) “[ pour see (oy Sx], =o | pourse, (Gg) TROT. 


Les équations (1 a) ne se modifient que peu, lorsqu’on ajoute aux hypothèses 
présentes l’hypothèse c. admise dans une Note antérieure (*). 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Équations générales des processus stochastiques. 
Population « holostochastique » et population « semistochastique ». Note 
de M. Marruras Marscurnskt, présentée par M. Emile Borel. 


Les résultats de la précédente Note (1) ne sont pas valables que pour les pro- 
cessus « holostochastiques ». Dans la présente Note l’auteur les généralise, en les 
étendant aux processus « semistochastiques ». Ici, comme dans la précédente Note, 
il se base uniquement sur la définition classique de la probabilité, rapport entre le 
nombre des cas « favorables » Q(a;) ou P(x;, £;) et le nombre de « tous » les 


cas Q(E;). 


1. Conservons les notations de la Note précédente (‘). Considérons deux 


rt ER OIT INNNTR TE PNR AN AN 


(*) M. D. G. Kendall a établi pour p,(#) et p des formules qualitativement équiva- 
lentes aux nôtres (à paraître aux Annals of Math. Statistics). 
(°) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1246. 


(*) Comptes rendus, 235, 1952, p. 1362; Errata : ibid., 235, 1952, p. 1718. 
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cas extrêmes (H): W (a, £,) = Q(@)/Q¢E,) et (1): We, &) = P(x, &)/Q (é). 
La définition de la « probabilité » (H) correspond aux processus dans une 
population, dont les « éléments » (les « individus ») ne sont soumis qu'aux 
lois purement statistiques, en d’autres termes, ils sont entièrement « libres ». 
Le nombre de cas Q(z;) caractérisant un état x; dans une telle population, 
est défini d'avance et ne change pas quelle que soit l'hypothèse qu’on accepte 
sur l’existence des états « précédents » et quel que soit le nombre des cas 
correspondant aux états « initiaux » ou, plus généralement, « précédents » 
[vorr la Note (*)]. La définition (1) correspond aux processus dans une popu- 
lation, où les « éléments » (les « particules ») sont sujets aux lois causales; ces 
particules décrivent des «trajets » dans l’espace a, (ou £;). Les nombres des 
cas Q(a;), correspondant à « tous » les états x; et P(a;, £;), correspondant 
aux seuls états 2; « succédant » aux états €;, sont par définition différents, 
Pour distinguer ces deux cas (H) et (1), introduisons les expressions « popu- 
lation holostochastique » (H) et « population semistochastique » (1). Les 
processus dans une population holostochastique étant déjà traités dans la 
Note (*), reprenons ici le cas des processus semistochastiques. 

2. A l’aide du procédé très simple, décrit dans le 2° de la Note citée, on 
peut passer de (1) à (J): W(ai, &)=p(ai, G)/q(é, où p et g, nombres 
« relatifs » des cas, sont essentiellement finis. Commençons par les pro- 
cessus ne dépendant que d’une seule variable. A cause de sa forme (J) 
la probabilité W(x, 2) ne satisfait plus l'équation Chapman-Kolmo- 
goroff dégénérée (B) (‘). Du théorème de mulliplication, il découle 
(K): W(x, 6) = W,(z,r,£) W(7, 2). En généralisant (J) on doit prendre pour 
l’expression déterminant W,, probabilité des états 2 « succédant » aux états £ 
et aux états r, la forme (L): W,(æ,r, £)=p(x, 5)/p(7, 6). W et W, déter- 
minées par (J) et (L), l'équation (K) ne sera que le corollaire de ces expres- 
sions. Utilisant la définition de la probabilité: W(x,£) ES Wi(æ,r,6)(dr/e,) 
[voir 4° de la Note (*)], on a (M) : W(a, £)=p(x, ey [(drjv,) : pr, 8]. 

En toute analogie avec les résultats précédents on peut énoncer le théorème III: 
Seules les solutions de (K) ayant la forme (M) représentent les processus sto- 
chastiques. La fonction p n’est soumise dans ce cas à aucune équation spéciale. 

3. Dans le cas où les processus semistochastiques dépendent de deux 
variables, on doit poser, pour la méme raison que plus haut, que la proba- 
bilité d’un état +, y « après » des états r, set £, 4 n’est pas W(a, y; 7, 5), mais 
essentiellement W,(æ, 37,536, n). C’est pourquoi, au lieu de l'équation de 
Chapman-Kolmogoroff non dégénérée (I) (”), on obtient, en appliquant les 
lois de multiplication et d’addition des probabilités, une équation de la forme 


plus générale (N): . W(enyik, nef Wales 3 n55 8 M W(r,538, n)(dsle). 


W(a, 735 4) étant déterminée dans une population semistochastique par 


582 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

(ONE Wa, 7: 6, 4) = p(@ 7; & nas, 0), [vorr(J )], la probabilité W, est 
i d % r 7 : 7 5 . . DE . 
WG, 737,53 6 N= Pa, y: E, )/P(r, 85 €, 4) ce qui conduit, si lon apphque 
le procédé déjà mentionné a(P): Wy (2, ¥5 7; 55 Ey) = p(x, y; 6s) ps sn). 
De la condition évidente : W(æ, y; Ë, n)— f NV ASPIRE SO ER) 


découle (Q) 2 Wa, (y; 6 =p x3 6 0) f IGdsie) pO s; €, 4)|. L’équa- 
tion (N ) n’est que le corollaire élémentaire de (0) et (P). Mais ici la fonction p 
n’est pas aussi arbitraire qu’elle l’est pour (M) (voir S2). 1° En partant des 
conditions (A) (1) on trouve qu’elle doit satisfaire aux équations 


a 


d'a 


(k x) (| ——— { ploy €, n) dy 
7 i 


analogues aux équations (x ) de la Note précédente. 2° Il découle de (Q) que 
(R): [ Eas/e.)p (STE, Mile f EGdris)p (r, 83 €, 7)]. Les trois équations (R) 
et (x x) sont les équations générales de processus dépendant de deux variables 
dans une population semistochastique. Le théorème IV analogue au II (')a lieu. 


4. Pour les processus dépendant de x variables, on a 2"— 2 équations : 


/ 


T] 


ir + + à QUE | processus 
= ssa lens CICR a Ee 
ñ il Jo À “1 (2) Ny | holostochas. 
k 


(kkx) !/ 4 


_ 


dx; 


| ñ à k , : . I | processus 
tee tae TER) ee At) = - ; 

| J | reel J KE [1 a Ny { semistochas, 

k 


Enfin, on peut considérer les cas où la « probabilité successive » W, a la forme la 
plus générale(S) : W, (a;, &:)=S(aj, 3:, €:)/p (Si, &:), où f Sa, 3, 6:) ds ;,=p (a,j, €;) 
’équation (N) a lieu aussi dans ces cas, mais il existe comme plus haut un 
théorème V : Seules les solutions de (N) ayant les formes (J) et (S) décrivent les 
processus stochastiques ; toutes les autres solutions n’ont aucun sens probabiliste. 
Et il n'est pas difficile d’établir les équations pour S, p et q, équations plus 
compliquées mais formellement analogues aux (xxx). Cependant la possi- 
bilité d'existence d’une population déterminée par (S) doit être étudiée dans 
chaque cas spécialement, cette question sera considérée ailleurs. 

9. Revenons à l'équation de Chapman-Kolmogoroff et reprenons le problème 
de son applicabilité sous la forme la plus générale. Soit, symboliquement, 
(A) — 1 l’assertion que l’équation ou la loi (X) est vraie, (X)— 0 l’assertion 
du contraire. Soit (T)et (U) les lois d'addition et de multiplication des proba- 
bilités, (Ch.-K.) l'équation de Chapman-Kolmogoroff. Alors, pour les pro- 
cessus holostochastiques on a les possibilités suivantes : a. (ED) OPEN 
(T)=1, (U)=1; (Ch.-k.)n’est pas fausse, mais n’est pas suffisante; on doit 
appliquer les équations (x) (*); 6. (H)=1, (I) =o, (I) =1, (U)= 0; ni (x), 
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ni (Ch.-K.) ne sont applicables: c. (Ppa T, (LD) 0, CoE On Waar nk), 
ni (Ch.-K.) ne sont applicables; d. (H) =o, Te Owl vest, ees: De Canale) 
est applicable, mais le cas est en fait vide. Enfin, pour tous les cas (e, eee 
ou (1) =1, l'équation (Ch.-K.) est par définition non applicable. 


CALCUL DES PROBABILITES. — Sur les lois de probabilité unimodales. 
Note (*) de M. K. L. Cuune, transmise par M. Maurice Fréchet. 


Une fonction de répartition F(a) est dite unimodale avec sommet s si F(x) 
est convexe pour @ < 5, et concave pour æ >s. Dans leur livre récent Distribu- 
lions limites des sommes de variables aléatoires (en russe,) (Moscou-Léningrad, 
1949), A. N. Kolmogorov et B. V. Gnedenko citent un théorème attribué à 
A. L. Lapin (Thèse, 1947; ce travail n’a pu être trouvé aux États-Unis). 
Ce théorème dit que la « convolution » de deux lois de probabilité unimodales 
avec sommet O est encore unimodale avec sommet O. Malheureusement 
la démonstration donnée est incorrecte. D'abord, l’équation 

F(z)=(FxF) (zx) 
(utilisée p. 170) implique que F(x) soit continu à l’origine | donc absolument 
continu dans (— +, æ)|. C’est une erreur qui peut être corrigée. Ce qui rend 
la démonstration fausse, c’est l'emploi de la formule inexacte 
Fit FOR ARE FE PACE 
(p- 171). Il est bien évident que les auteurs ont été trompés par la notation 
abrégée. 

En fait, la proposition de Lapin est absolument fausse. II suffit de considérer 
la loi de probabilité uniforme dans l'intervalle (—1/3, 2/3), unimodale, avec 
sommet O; etla« convolution » F4xF aussi unimodale quoique avec sommet 1/3. 
Il est vrai que tout nombre de (—1/3, 2/3) est un sommet de I’, mais cela 
importe peu. 

On peut se demander si la « convolution » de deux lois unimodales est 
toujours une loi unimodale, sans spécification des sommets. La réponse est 
encore non. Je vais donner un exemple très simple dans lequel la fonction F 
est absolument continue et unimodale avec sommet O, mais où x!’ a une 
dérivée (fonction de densité) ayant exactement deux maxima relatifs. 


Exemple. 


ty att Sy) 
(*) Séance du 2 février 1999. 
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Alors le calcul de f"(æ) = f f(e—s)f(ayas donne 


(a) sl LA - 


\ 
Os , mee 
pila) es wo + 5) si lout res 
\ re == 5 


Go, Or 
. 


0 Ver 
La fonction /*(2) est continue, elle est maximum aux points 


fee arg) (a) 


\ 


et minimum au point (0, 1/3). 

Par des considérations de continuité, on voil qu’on peut modifier l’exemple 
de manière que /(æ) soit continu et atteigne son maximum en un point unique, 
f'(x) ayant encore deux maxima relatifs. L'exemple n’en vaudra que mieux. 

En révisant la démonstration de Lapin, on peut démontrer la proposition 
suivante qui doit remplacer son énoncé. Sans nuire à la généralité on peut 
supposer que les distributions F, et K, sont unimodales avec sommet O et 
absolument continues. Alors : la fonction F;x F, est unimodale avec sommet s si, 
et seulement st, 

Vik BE Vi x Fi— Fix F+s(E x F) 
est une fonction de répartition (continue à gauche), où 
Vi(w) = Fix) = D_Fi(&) | Gi) (7) 


est une fonction de répartition d’après un théorème de Khintchine (Loc. cit. 
p. 167). Dans le cas so la proposition peut présenter de l'intérêt. Quoi- 
qu’elle semble inutile pour les autres valeurs de s, c’est toutefois par ce moyen 
très indirect qu’on a pu construire l'exemple ci-dessus. 

Enfin, il faut signaler que la démonstration de Gnedenko (Joc. cit. p. 172) 
du fait que « toute loi de la classe L (*) est unimodale » est basée essentielle- 
ment sur le théorème faux de Lapin. Donc, l’énoncé de Gnedenko, même 
dans le cas particulier des lois stables ou quasi-stables, reste encore à prouver. 
PR PO OR 

(') D_,Fi(a) est la dérivée à gauche de F;(x). | 

(2) P. Livy, Addition des variables aléatoires, Gauthier-Villars, Paris,-1939, p. 199: 
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ASTROPHYSIQUE. — Raccord zone radiative-zone adiabatique : cas d’une atmo- 
sphère composée d'hydrogène et d'hélium. Note (*) de M"° CuarLorre PECKkER, 
présentée par M. André Danjon. 


Il est possible (!), dans le cas d’une atmosphère d'hydrogène pur, de trouver un 
modèle qui sous la couche radiative superficielle présente une zone convective en 
équilibre adiabatique. Nous avons repris ici les calculs du raccord dans le cas d’une 
atmosphère composée d'hydrogène et d’hélium et nous avons trouvé quatre modèles 
dont la zone convective est représentée par une même adiabatique. 


Dans le cas d’une atmosphère d'hydrogène pur, les modèles dans lesquels le 
raccord exact zone radialive-zone conveclive en équilibre adiabatique est 
possible se trouvent tous sur une méme droite du diagramme gravité-flux. 
Dans ces modèles l'instabilité radiative donnée par 

( d log T ( d log 5) 
rad 


td log Po jaite yd loge 


commence toujours en fin d’ionisation (a, de l’ordre de 0,8) et malgré de 
nombreux essais nous n’avons pu trouver de solution dans la zone où l’hydro- 
gène commençait à s’ioniser. I] ne semble donc pas que dans un modèle solaire 
on puisse raccorder immédiatement une zone adiabatique à une zone radiative 
(la continuité du flux n’est pas satisfaite). 

Nous avons recherché si dans le cas d’une atmosphère composée d’hydro- 
gène et d’hélium : Vionisation de Hel, puis de HeIT pouvait entrainer l’appa- 
rition de nouvelles zones d’instabilité. La composition de l’atmosphère a été | 
choisie du même type que celle déterminée par Unsôld pour l'étoile + Scorprr 
(soit en nombre d’atomes : 15 % d’hélium et 85 % d'hydrogène). 

Dans nos calculs nous avons tenu compte de l'influence du rayonnement 
introduisant des termes supplémentaires dans le calcul de la pression, de 
l’entropie et du gradient adiabatique. 

En particulier à l’entropie due aux particules calculée par Schatzman (?) 
doit s’ajouter l’entropie due au rayonnement qui par gramme est 
0 Pr 
hk ‘dd AH Po — Pe’ 


où x;/A;H est la concentration par gramme de l'élément r. 
Le calcul du gradient adiabatique doit tenir compte des 3 ionisations de H, 
Hel, HelII ainsi que de l'importance du rayonnement; nous l’avons obtenu par 


(Fy Séance du 2 février 1953. 

(1) Comptes rendus, 232, 1951, p. 932, 1063 et 1259. | 

(2) Bulletin de la classe des sciences (Acad. Roy. Belgique), 34, 1948, p. 748. 
C. R., 1953, 19° Semestre. (T. 236, N° 6.) 39 
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dérivation algébrique le long d’une adiabatique 


OS 
dog LP 0 log Pe : 
doc PROD UREOP OS Jo. OP 


0 log Pe 00 0 log Pe 90 


Les dérivées partielles de S et P font intervenir les dérivées partielles des degrés 
d’ionisation 0&"/00, dE"/ologPe, ... que nous avons calculé en dérivant les n 
équations de Saha relatives à l'élément 7, respectivement par rapport à 4 et 
logPe. 

Détermination du raccord. — Nous avons recherché par la méthode exposée 
précédemment (‘) si l’on pouvait trouver des solutions algébriques au raccord 
sur l’adiabatique 5//==150; nous avons trouvé quatre points où les sept équa- 
tions nécessaires au raccord étaient satisfaites. Une cinquième solution se 
trouve à une profondeur très grande + > 3000; nous n’avons pu la déterminer 
plus exactement faute de tables préliminaires assez étendues. Ces solutions se 
résument dans le tableau suivant. 


ie fe log P.. log x. logg. log Te. 
ODOM eee cee One 2,058 0,400 2,943 4,035 
OO Binks 5 HEB 8 4 2,722 472 2,027 3,966 
0108914 M RER 0,4 3,182 5o1 3,902 | 4,208 
OCIA. EU 3000 ~ ~ = = 

OT OP bia Gand cee 3 5,209 765 2,480 4,579 


| 
_ 
Or 
© 


Elles se répartissent de la facon suivante sur Padiabatique S/4 


0,30 
020 


0,10 


(9) 


0} 02 03 04 0,5 
La courbe ci-dessus représente le gradient adiabatique le long de l’adiabatique. 
Nous voyons que la première solution se place en fin d’ionisation de Vhydro- 
4 ‘a ‘ É 
gene Cy = 0,850; En = 3,9.10 °. Elle correspond a la solution trouvée dans le 
cas de l’hydrogène pur. 
La deuxiéme solution, beaucoup plus profonde, correspond aux débuts de 
Vionisation de He I : 


ae. ee to 
cite = 0,018, én = 0,992. 
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La troisième, vers §, 0,325 se place vers la fin de l’ionisation de l’hélium I: 


= = - ) 1 —— 7 EL 
cH — 0,998, Lie == 0,900, Ge — 0. 


La quatrième se placerait vers 0 —0,18, +, > 3000 au début d’ionisation 


de He II. 


Enfin la cinquième, 0 = 0,102 en fin d’ionisation de He II : 
Ene = 0: He OME SOs Cho 0 ONU: 


Nous nous réservons de discuter par la suite la réalité physique de ces modèles. 


PHYSIQUE THEORIQUE. — Influence du champ coulombien sur la distribution 
angulaire des réactions (d,n). Note de M. Jean Yoccoz, présentée par 
M. Frédéric Joliot. 


Cette influence est traduite par une modification de la partie de la fonction 
d’onde décrivant le mouvement de translation du deutéron incident. Dans le 
cas des réactions (d, p), la fonction d'onde du proton émergent est aussi 
modifiée, mais cette modification sera faible devant la première, dans les cas 
où l’énergie du proton sera grande vis-à-vis de l’énergie du deutéron incident 
(Q, > 0, états fondamentaux des noyaux résiduels ). 

D’après la théorie des réactions (d, p) et (d, n) faite par Bhatia, Kun Huang, 
Huby et Newns (°), la section efficace différentielle est donnée par l'expression 

se de I $ \z, 
= Gem MOM, Saja) 2 Galea) 


Lys >» Mp 


Bir |”, 


les notations étant les mêmes que dans l’article cité. Les facteurs déterminant 
la distribution angulaire sont les facteurs g%, {, étant le moment angulaire 
orbital du proton capturé, et 7, la composante suivant O< de ce moment : 


> cs 


7 yn ( fl y P =) ela me: BE. ra) de gee ) do) p a Pye 
dl, ES SAEED ; 2 


On pose we (R + r,) {2 On prendra pour Ÿ, la forme intégrale de 
Sommerfeld, en négligeant les effets de polarisation du deutéron par le champ 
coulombien, ainsi que la partie D de l’état interne du deutéron, et en supposant 
que le centre de charge du deutéron coincide avec son centre de masse. 


TEM) gr 


WAS «tapi ale amatiooa rte) Pr MES 


1e y P (— in). 
avec = 
I I \ Ng Ze? 
SE Ns | ee Nr = — 
TG t L 1) 7 8 h Va 
Be LUS ne it ne ee ER OR ee 


(1) Philosophical Magazine, W3, 1952, p. 485. 
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le contour d'intégration étant une boucle fermée dans le plan complexe entou- 
rant les points o et 1. 


Les variables d’ Mens sont r el w,. On pose E[r+1f(A+ ee 


ame) — ok, = Er), A étant le nombre de masse du noyau cible. L’état 
interne du deutéron est décrit par une fonction d’onde de Hulthen 
N à 
d(p)— = ibe XP — e PP). 


4 
i} 


En introduisant les RARES 
exp anale ) ne À 
SLES AON es TN). SY 


UE 
a À | LA 


L— 


iy nA YT" (op) 


m—=— l 


nya Tr SE R) } 
hi (2targ) Ji(2ta R)! 


a 
12 


la ligne supérieure étant à prendre pours, > Kh, la ligne inférieure pour r, R 
: x ma+l 
eikr — At à Uy (k'r) >) (—1)"Y7'(,) ¥7"(@¢); 
1=0 m=—l 
ce dernier étant valable pour 4’ réel ou imaginaire (?). 
Toutes les intégrales spatiales ont un sens si le contour d'intégration pour t 
est choisi de façon que Im(t) > a/hkg ou B//4. 


770 


gr" se mel sous la forme 
gr = G D fle) Hy»(0 de 


où C est un facteur numérique sans intérêt pour la distribution angulaire, et 


H(t) est donné par 


p(t) = Ar (6, a) — Her ÉD À 
HE, 2) > (2 ile ru" yg (Ke, RY CFO ms im Ye ele CNT 


UE) 


ae. > 12 pty try JA LC 2 Tg ) hj (aiaR)) . 
; rt PE A Baier ait 1 CAE) rg) arg. 


Les I, se calculent par récurrence, et ne nécessitent aucune intégration 
numérique, sauf un terme en fe CAB are ry 


Les coefficients C Ce itis by My) sont les coefficients de Gaunt (*). 
Les résultats précédents se simplifient dans le cas de Lio: 


0 NU aie J! 70 
Hj (2, 2) =p ad +-1(— 1)47,( KR) YP Cox!) I, 
= i 
te 
(*) Watson, Theory of Bessel Functions, p. 358. 
(*) Connon et Suortiey, Theory of atomic spectra, p- 195. 
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En pratique, seuls les termes correspondant à /—0, 1, 2, 3, 4 sont à 
calculer. 


Les résultats numériques feront l’objet d’une Communication ultérieure. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur le rapport y des chaleurs spécifiques de Vargon 
sous pression. Note de MM. Axpré Lacan et Jack Noury, présentée par 
M. Gustave Ribaud. 


Dans cette Note sont présentés des résultats concernant le rapport y = C/c des cha- 
leurs spceifiques de l’argon jusqu'à 950 atm déduites des valeurs expérimentales de 
la vitesse des ultrasons de goo kHz. Les résultats obtenus sont en accord avec ceux 
calculés par Michels et ses collaborateurs à partir de mesures purement thermo- 
dynamiques, ce qui semble indiquer l'absence d’une dispersion des ultrasons dans 
les gaz monoatomiques même aux pressions relativement élevées. 


Ayant mesuré préalablement la vitesse des ultrasons de goo kHz dans 
l’argon sous pression jusqu’à 950 atm (') par la méthode de la diffraction de la 
lumiére (*), nous avons déduit de ces valeurs expérimentales le rapport 
y = C/c des chaleurs spécifiques en fonction de la pression à la température 
Herat. 


On sait que la vitesse V du son est donnée par la relation de Laplace, 


3 op 


V2 — — are Ay 
= de a 


L 


y 


et qu’on peut obtenir immédiatement la valeur de y en fonction du produit pe 


et de la densité d, 
veut I i 
ha pe “à d? d(pe) 
Pp d( d) 


Les valeurs A(py)/a(d) ont été obtenues à partir des équations d’état expéri- 
mentales (*) de Michels et Wijker qui expriment le produit pe sous la forme 


pe = À + Bd- Cd? =a ha —— DIEM SR Ti 


Les valeurs de la vitesse du son introduites dans ces calculs étant celles 
pointées sur la courbe moyenne des valeurs expérimentales, on peut admettre 
une précision de l’ordre de 1,2 % sur les valeurs de +. 

Ces résultats comme le montre la courbe ci-après concordent presque 


NNN 


(‘) A. Lacam et J. Noury, Comptes rendus, 236, 1099, Di. V02e 

(2) R. Lucas et P. Biquarp, Comptes rendus, 194, 1932, p. 2132. 

(*) A. Micuers, Hus. Wuker et Hx. Wuker, Communications of the Van der Waals- 
Fund, n°99, 
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éxactement avec ceux déduits des valeurs C, et C, calculés séparément par 
Michels et ses collaborateurs (‘) à partir des mesures de compressibilité. 

Dans le domaine étudié, il semble donc que la vitesse des ultrasons dans 
argon ne subisse pas de dispersion en fonction de la fréquence. ; 


| 5 al. —— -— —— + + 

| | D MICHEL 
RAPFORT % DES CHALEURS SPECIFIQUES DE L'ARGON A 25°C | @LACAM NOURY 

a ae 


Et 


+— + —_—- 
ve É | 
a > SION 
| 
1 + 
Ï I L TS Î eh ee 10 
100 200 300 400 500 600 700 800 900 


Ceci est en accord avec les résultats obtenus par A. G. Chynoweth et 
W. G. Schneider (*) dans le xénon qui signalent toutefois une dispersion au 


voisinage immédiat de l’état critique. 


P(atin) 
110 
124 
LORD 
208,9 
230 
201,0 
283 
305,5 
364 
397,9 
432 


Vimys). d(amagats). 
DATSO 10) 
345,5 120 
200,0 160 
374 200 
383,9 219 
396 240 
Art 263 
422 280 
has 320 
470 341 
488 360 


P(atm). 


V(m/s). 


510,9 
997.0 
059 


282 


ep 
te) 

eh 

or 


d(amagats). 


383 


(*) A. Micuers, R. J. 


Waals-Fund n° 101. 


(5) J. Chem. Phys., 20, 1952, p. 1977. 


Lunseck et G. J. 


W OLKERS, Communications of the Van der 
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MAGNÉTISME. — Observations sur les propriétés magnétiques du dysprosium 
métallique. Note (*) de M. Férix Trompe, présentée par 
M. Gaston Dupouy. 


J'ai montré précédemment (!) que le dysprosium, ferromagnétique aux 
basses températures (0; = 105° K), suit, entre 250 et 750° K, la loi de 
Curie-Weiss avec un moment conventionnel, 10,64 Un, sensiblement égal 
à celui de Vion. Dy*** : 10,6 3. En outre, dans le même travail, était 
signalée une importante anomalie magnétique vers 178° K. 

Récemment, avec M. Foëx (*), (), nous avons établi que le gadolintum 
et le dysprosium ont des anomalies de dilatation de même allure, le premier 
à son point de Curie ferromagnétique (289° K), le second à la température 
de son anomalie magnétique (178° K). Pour ces deux métaux, le coefficient 
de dilatation, d’abord très faible, prend brusquement, au voisinage de la 
température de transformation, une valeur comparable à celle que lon 
trouve pour les autres métaux des terres rares non ferromagnétiques. 

D’après ce qui précède, l’anomalie du dysprosium, à 178° K, paraît 
avoir autant d'importance qu’un point de Curie. C’est pourquoi j'ai repris, 
dans différents champs, l’étude magnétique de ce métal à basse tempé- 
rature. 

La figure ci-après donne les valeurs de 7 en fonction de T pour des 
champs de 4350, 6350 et 5800 Oe et les valeurs de 1/7 dans le domaine 
paramagnétique. On peut tirer de ces résultats, ainsi que d’autres mesures 
faites dans des champs plus faibles, les conclusions suivantes. 

Au-dessus de 250° K (A), le dysprosium suit la loi de Curie-Weiss. De A 
à B (250-198° K), il reste paramagnétique mais la représentation en 1/7 
et T n’est plus dans Valignement de la droite de haute température : la 
courbe passe légèrement au-dessous de la droite. 

A partir de B, température de Panomalie, le dysprosium possède une 
sensibilité au champ inverse de celle que Von observe pour les ferromagné- 
tiques, c’est-à-dire que la susceptibilité 7 croit avec le champ agissant. 
Ce phénomène, maximum en B où il atteint près de 8 % pour l'intervalle 
de champs 4350-7800 Oe, décroit et s’annule entre 153 et 160° K (C). 
Rappelons, sans en tirer de conclusions, que le point de Curie paramagneé- 
tique (157° K) est situé dans cet intervalle. 


Séance du 2 février 1993. 

Comptes rendus, 221, 1945, p. 19. 
Comptes rendus, 235, 1952, p. 4. 
Comptes rendus, 235, 1952, p. 165. 
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L’allure des courbes entre A, B et C permet de conclure que le dysprosium 
présente, entre les zones para et ferromagnétiques, un antiferromagné- 
tisme caractérisé : 

1° par un maximum très aigu de la valeur de 7 en fonction de la tempé- 
rature ; ; 

2° par un accroissement de la susceptibilité en fonction-du champ, phéno- 
mène déjà observé par H. Bizette pour l’oxyde de manganèse MnO (*) 
et par Ch. Henry La Blanchetais pour Poxyde de cobalt CoO (’). 


*.104 1500 
} = 4350 Oe 
— 6350 Oe : 
50 = 7800 Oe Vx, 
i | 1000 
| 
/ | 
74 
30 4 
(À 
Va | 
he 
ae ke A 500 
Ch | 
M | 
10 i 
| Se 
| T° K —> 
D: 200 250 300 


| 
6 -1570K 
SE 


Au delà de C, vers les basses températures, on trouve les effets de satu- 
ration habituels des ferromagnétiques. 

À 77° K, à moins de 30° au-dessous de son point de Curie la courbe d’ai- 
mantation du dysprosium se place déjà nettement au-dessus de celle du 
gadolinium (°) : dans un champ extérieur de 10 000 Oe, les aimantations 
sont respectivement de 230 et 210 C. G.S. 


mme me ee es 
(*) Annales de Physique, 12° série, 1, mai-juin 1946. 

(°) J. Phys. Rad., 12, n° 8, 1951, p. 765. 

(5) F. Tnoure, Annales de Physique, 11° série, T, 1936. 
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Il est donc fort probable que l’aimantation à saturation hee Sasha! dyspro- 
slum est également supérieure à celle du gadolinium (20050 sca Gono NG ul, 
rappelons-le, est elle-même plus élevée que celle du fer (221,9 C. G. D) 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Résultats de mesure de constantes diélectriques à 
9900 MHz par une nouvelle méthode. Note (*) de MM. Serce Le Monracxer 
et JEAN Le Bor, présentée par M. Jean Cabannes. 


Dans une Note précédente ('), nous avons indiqué le principe d’une 
nouvelle méthode de mesure de la constante diélectrique complexe en 
ondes centimétriques; dans la présente Note, nous exposons quelques 
résultats expérimentaux obtenus à l’aide de cette méthode. 

Nos mesures ont d’abord porté sur des échantillons solides d’un diélec- 
trique à fables pertes, le polyéthylène; nous avons essayé différents 
diamètres croissants d’échantillons et nous,avons toujours trouvé une 
valeur en bon accord avec celle donnée par différents auteurs par d’autres 
méthodes, à condition toutefois que le diamètre de l’échantillon satisfasse 
à d/a “0,1 

Nous avons ensuite étudié un liquide non polaire : le benzène, enfermé 
dans un tube de verre à parois très mince, calibré par pesée de mercure. 
La mesure de l’admittance propre du tube étant faite avant l’expérience, 
puis soustraite de l’admittance mesurée, nous avons obtenu des valeurs 
s’accordant à 1,5 °% près avec celles des tables, mais systématiquement 
trop faibles. Nous avons pensé alors qu'il serait plus simple de calibrer 
le tube par une mesure avec le benzène, corps dont on connaît la constante 
diélectrique avec grande précision, le diamètre ainsi obtenu permet de 
corriger éventuellement une légère distorsion du champ électrique à l’inté- 
rieur du tube. 

Dans ces conditions, nous avons mesuré la constante diélectrique de 
corps polaires purs : acétone, nitrobenzène, eau et de corps polaires en 
solution : bromobenzène et acétone dans le benzène, étudiés par plusieurs 
auteurs. 

Nos résultats expérimentaux sont résumés dans le tableau ci-après. 

Pour vérifier, d’autre part, la sensibilité de la méthode, nous avons 
essayé d’ajouter des quantités connues et faibles d’eau à du dioxane 
pur R.P. Nos résultats sont résumés dans la courbe ci-après; on voit 
qu'une variation de seulement 1/1000 d’eau est tout à fait décelable sur 


la courbe. 


(*) Séance du 2 février 1953. 
(1) J. Le Bor et S. Le MonraGxer, Comptes rendus, 236, 1993, p. ay 
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Résultats. Littérature. 
2. EN 3. So ee eee Réfé- 
Substance. ¢ € tes. ef ¢ tga rences 
Polyetiny Lee mma 2,26 - 2,26 — (4) 
LlécinlAsS UE cere: DO 2,59 = (@) 
INCELONG Shins ae ee ARS) 3210 0 08 20 aD 0,190 (3) 
Nitrobenzène.......... 8,1 6,4 0,79 8.8 6,6 0,79 (*) 
BETETE d'A Me: cig Megs wok 44 19 0,432 19 19,3 0,40 (2) 
Bromobenzene dans ben- 
zene (4 g/100 cm°}. =. 2,45 - Da fas: = — te) 
Acétone dans benzène 
(4 e/Taorcnar pice nt 2,87 0,20 - 3,0 0,175 + (5) 


Signalons, enfin, comme avantages de la méthode : la faible quantité 
de produit employé, la possibilité d'étudier des liquides agressifs pour le 
métal du guide et la commodité des calculs; de plus, le tube contenant 


CONSTANTE DIÉLECTRIOUE 
DES SOLUTIONS D'EAU DANS LE 
DIOXANE 


25 


240 


2,30 


QUANTITÉS D'EAU AJOUTEES EN%, 
20 25 30 


re) s 10 15 


pue 4 A +? A . a. > . 
l'échantillon pouvant être relié à une enceinte extérieure, il est facile de 
RE RS 

aire subir des transformations au produit tout en suivant, de facon perma- 


ae 
nente, l'incidence du traitement sur sa constante diélectrique. 


Moreno, Wicrowave transmission design data, Mc Graw Hill, p. 200, 204 et 206, 


(*) 

ia 

(*) P. Giraro et P. Asanie, Trans. Faraday Soc., #2 A, 1946, p. 42. 
(°) W. Hate et G. Haras, Trans. Faraday Soc., 42 A, 1946, p. 158. 
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SEMI-CONDUCTIBILITE. — Sur la théorie de l'effet photomagnétoélectrique. 
Note de MM. Pierre Arcraw et Huserr Bucrrarp, présentée par 


M. Gustave Ribaud. 


On donne une théorie approchée, en bon accord avec l'expérience, de l’ellet photo- 
magnétoélectrique, observé d’abord par Kikoin et Noskov. 


L'effet photomagnétoélectrique découvert par Kikoïn et Noskov en 1934 (6) 
consiste en l’apparilion d’une d. d. p. entre deux extrémités d'une lame de 
semi-conducteur éclairée sur une face, et à laquelle est appliqué un champ 
magnétique parallèle aux faces. Lad. d. p. est perpendiculaire au champ. Les 
mesures de Kikoïn et Noskov avaient porté sur la cuprite, à la température de 
air liquide, et des champs photomagnétoélectriques de 5 V/cm avaient été 
observés. 

Une théorie de cet effet a été donnée par Frenkel (7) en 1935. Frenkel 
attribue l’effet photomagnétoélectrique a l’effet Hall sur la d. d. p. de Dember 
qui apparait entre la face éclairée et la face sombre. Or Veffet est lié non à 
l'existence d’un champ électrique dans le conducteur mais au passage d’un flux 
de porteurs libres perpendiculairement au champ magnétique. 

Dans le cas de l'effet photomagnétoélectrique ces porteurs (des deux types) 
produits par la lumière sur la face éclairée se déplacent principalement 
par diffusion sous l'influence de gradients de concentration. Dans le cas où 
les électrons libres et les trous positifs ont des mobilités égales, il n’apparait 
pas de d. d. p. de Dember, mais l’effet photomagnétoélectrique subsiste. 

Nous avons repris la théorie de l’effet photomagnétoélectrique dans le cas 
simple des mobilités égales. On peut d’ailleurs montrer qu’en premiére 
approximation, les résultats seront valables si les mobilités sont inégales, 
à condition d’utiliser dans les formules une mobilité moyenne donnée 
par pf = 2 Lu Bo/( tt, + pe ). 

Les notations.sont : 

h, hauteur du spécimen ; 

l, épaisseur du spécimen ; 

N, densité des porteurs libres dans le spécimen non éclairé ; 

D — 4T}e, coefficient de diffusion ; 
<, durée de vie des porteurs libres; 

3, paramètre défini par D3*7 =1; 

z, coefficient d’absorption de la lumière par le spécimen (en CT): 

L, intensité d’éclairement (en photons/cm’, s); 

at Shot eon es) KC eee eee 
(1) Phys. Zeits. fur Sov. Union, 5. 1934, p. 586. 
(2) Phys. Zeits. fur Sov. Union, 5, 1935, p: 185. 
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5, vitesse de recombinaison en surface; 
H, champ magnétique. 
Nous trouvons alors que laïd dep photo-magnétoélectrique est donnée par 


AL 
(1) Wise Rais 
avec 
ve RAI D'25 
(2) HT (ee ¢+ D(a+6) 
pec 
et 


lorsque B/> 1. Remarquons que la photorésistance du mème spécimen est 


donnée par 


AR: L 
(4) Thee 


Ces formules sont en excellent accord avec les résultats de Kikoin et Noskov, 
ainsi qu'avec nos mesures sur le germanium à la température ordinaire qui 
font l’objet d’une autre publication. 

En pratique le coefficient A est le plus accessible, car sa mesure ne nécessite 
pas la connaissance de L. On peut mesurer soit la limite de V; pour L fort, 
soit le rapport de V, à AR/R. La mesure de A pour une radiation très absorbée 
donne D8. La variation de A avec « donne 5+(5/D). D’ot 5 et 5 si Dest 
connu. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — ltésonance nucléaire quadrupolaire de Hg Cl,. 
Note de M. Anprét Bassomprerre, présentée par M. Louis de Broglie. 


La molécule est linéaire et symétrique (distance HgCl—2,25A). 
Admettons (') que les deux électrons (6s) de Hg passent dans les états 
hybrides (65)-+-(6p.) (Oz suivant l’axe de la molécule). Ces hybrides se 
couplent, par covalence, chacun avec un électron (3p.) d’un des atomes Cl. 
En ajoutant un terme ionique, la fonction de Heitler-London de chaque liaison 
s'écrit ainsi 

A[(Hg)” (CI)9+ (Hg)® (Cl) + a(Cl)" (Cl), 


(1) et (2) désignent les deux électrons d’une liaison HgCl. A est le coefficient 
de normalisation (2+ 25°+ 4aS + a?) *, où S désigne Vintersection des 


orbites atomiques fff Cg) (ed ae. L’interaction des deux électrons d’une 


(1) Courson, Valence, Oxford, Clarendon Press. 
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liaison avec le quadrupole nucléaire de Hg se traduit par l’hamiltonien 


Je — egQ 3 1? x 
= pp tS [31211 


ou [= 3/2 et Q —0,5.10 ** cm? sont le spin et le quadrupole de li isotope (201). 
q est donné par 


eae) 


hee I] [(Hg)*) (CD + (Hg) (Gly) + a(Ch) (GH — Tr | 1) ( 3 cos*é LS "| 


© rs 


(les coordonnées sphériques sont centrées en Hg et l'intégration est étendue à 
tout l’espace). L’invariance de cette expression dans la symétrie par rapport 
a Hg montre que l’hamiltonien total 4 est le double de 3€,. Par suite des effets 
d’écran électronique trés importants dans Hg, le gradient de la fonction d'onde 
(CD) est très faible au voisinage du noyau He Hg; nous pouvons donc négliger 


le terme d’interférence 
Fa ( = 
foo Er CT ae, 


L’hamiltonien se réduit ainsi à 


, COS dCOS A0 
PE elif | (Hs) Se PE ao eee Il] \ ee: Sorin HN 


(réglé de sélection EVE 7 0,7 = VEN, 

Nous avons calculé cette intégrale à partir de la structure fine du spectre 
de Hg. La configuration (6s, 6p) donne un singlet à 30 112,8 cm et le triplet 
inversé (46 536,2) (44 768,9) (40 138,3). La théorie de H. Wolfe (?) permet de 
calculer la largeur © du doublet de structure fine de l’électron (6p). Nous avons 
obtenu à = 5 622,3 cm '. Nous pouvons en déduire la valeur moyenne de (1/r’) 


pour cet électron (1/r’ ) = 8,5 (rayon de Bohr) *, en prenant la charge de Hg 
égale à 56 pour faire la correction relativiste. Portant cette valeur dans (3) on 
obtient l’hamiltonien en fonction de a ets : 

phy TY TNRBBY: 1077 Gea AR 
(1) Sng gr tas lew G) (C&S): 
L’hamiltonien pour Cl se forme de la même manière, mais en tenant compte 
de la contribution pike 1/2)q,, de chacun des quatre électrons 3p non liés a Hg. 
Nous adoptons pour q,, la valeur qu’a donnée ownes. Désignons par « l'effet 
des hybridations (3s, 3p) et des perturbations des électrons non liés. On 
obtient 


eS far ns ee med ee ee 
(2) Hess = (365, 4). 10 Cent Gas + ot SE + has aa are le z i 


T 


(2) Phys. Rev., 41, 1932, p. 443. 
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De (1) et (2) on déduit que les noyaux subissent les transitions |.== 1/2==3/2 
si on les soumet a des ondes de fréquence 


800.10° 
2+2S°+ 4aS + a 


{ 1 RTE ARE (cycles/sec) 
= Yancy (110,4) 108 À Û — ——— + a ) ‘ycles/sec). 
fe : a= svg) 2 + 25?+ 4aS+ a? y 


L'évaluation a priori des paramètres est très incertaine, en particulier par 
suite de la difficulté qu’il y a à obtenir une fonction d’onde correcte pour 
l’état (6p)de Hg. La résonance de **Cl a été observée (*) à 22,26 et 22,07 MHz. 
Ceci confirme bien le caractère peu ionique de la liaison. L'existence de deux 
fréquences s'explique par le fait qu’il y a deux positions pour Cl dans le cristal. 
L'attribution à a et S de valeurs voisines de (0, 4) et (0,5) conduit à chercher 
la fréquence de Hg au voisinage de 230 MHz. Cette fréquence pourrait étre 
modifiée en particulier par des déformations de la couche (5d). 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Elude des coincidences vraies observées lors de la 
désintégration du radioélément **P. Note de M. Maurice Duquesne, pré- 
sentée par M. Frédéric Joliot. 


Dans une précédente Note (') nous indiquions une méthode pour évaluer 
les coincidences ayant pour cause la diffusion en arrière des électrons par des 
compteurs $ sans paroi. Son application nous avait permis de signaler l’exis- 
tence de coincidences vraies dans les émetteurs *?P et **S. 


Tenant comple de ces premiers résultats, nous avons repris cette étude dans 
le cas particulier de **P en utilisant une géométrie symétrique du support de 
source (fig. 1) et des compteurs a fenétres de mica dans le vide. 

Rappelons quelques définitions : 

N,, nombre de désintégrations par minute dans l’angle solide 4 7; 


: ef 
N,, N:, nombre d’impulsions enregistrées par minute par les compteurs C, 


et C: ; 
w,, Ms, angles solides des compteurs C, et C, en pour cent de 47; 
, angle des directions des axes des compteurs; 


5, surface de passage entre les régions où se trouvent les compteurs C, et C, 
(la source est déposée au centre de la surface S sur une feuille très mince ); 


! . . , 9 . ee 2 
2, probabilité d’avoir un rayonnement associé au rayonnement B- du nuclide 
ou formé secondairement à l’intérieur de la surface S; 


£1, ©, efficacité des compteurs C, et C, à ce rayonnement. 
NS ee D ee ee 
(*) Buyte-Bopi et Moxrirs (Publication en préparation). 


(*) Comptes rendus, 23h, 1952, p. 1159. 
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Dans ces conditions : 
DRASS Ol tr; ): CA QUE Ni No.@s(0-+ a, }, Di od 


: : N. 10 (oF = toes 
SES ee ee i SRT (eo ant 
N,-+ Ns W1(1+ ©) + Oo(1 + Go) 


Si les deux compteurs sont identiques : €, = ¢3, ai 0,0: 


N. 2 AW)4 Ws 


Nit Ne GE) (04 + Ds) 


Dans nos expériences nous avions 6, ©, et « de l’ordre de 10-* de sorte 
que nous pouvions prendre 


mA (OIL 


L'expérience montre que N,/(N,-+ N,) est de la forme 


N. a se 
win, NS Hi DS (S < section des compteurs(. 


a= wz caractérise les coincidences vraies b= 26} caractérise la diffusion 
(j étant la probabilité pour qu’un électron diffusé en arrière par un compteur 


Region ole €, C4 


| 


Surface # x 


Reaion de C 
à 4 ob, 


et passant par 5, soit dirigé vers la région de l’autre compteur pouvant ainsi 
donner lieu a une coincidence parasite. ) 
Pour des compteurs donnés, / est fonction de langle 0 et de l’énergie 
maximum du spectre : j= /(E,,., 9). 
Pour des valeurs données de 4 et w nous effectuons deux séries de mesures : 
1° Mouvement propre en coincidences sur Shen 


=i 4mm", SALON M, S3= 78 mm? 


9° Expériences en coincidences, la même source étant montée successivement 
STS a a. 
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Nous obtenons alors, par extrapolation de N,/(N,+ N;)=—/(S), la valeur a 
c’est-à-dire «. 

Une absorption (8 = 180°, w—7,5%) dans Be, Al, Au, montre que les 
rayons en coincidences sont de nature électronique et s’absorbent complètement 
dans 20mg/cm? de matière (E=125keV). En conséquence nous pouvons 
prendre c= 1 et a’ =a (la valeur &,,, étant alors corrigée de l’absorption due 
à la fenêtre de mica des compteurs). 


En faisant varier soit w soit 9 on montre que «’ est marqué d’une corrélation 


angulaire. 
P==moo as 75%: 

(DA Lexpe he J. 0. exp. x’. ys 
OO aepaelors (O51 OS! obese? LU180 ix, Gir ert Raye, 0. 50) 0,49:707 
UD Qt 2) Delt 2a 0,0, 10 14600 Go? 8 » 1 pee » 0 
DAME 2, DEN y ne » 0,37 » 


Ce phénomène semble général, nous l'avons observé dans le cas des émis- 
sions = de **S, *?P et Rak. 

“Dans les expériences d'absorption, les écrans étaient placés contre les 
fenêtres des compteurs. Nous avons pu montrer en effet le rôle de la distanced 
des écrans à la source; (si d est très petit, le nombre de coincidences augmente 
par formation d'électrons projetés). Nous avons d’autre part vérifié que les 
électrons projetés par les parois de S, ne perturbaient pas nos résultats. 


RADIOACTIVITE. — Sur la radioactivité des ampélites. 
Note de M. René Coppens, présentée par M. Louis Leprince-Ringuel. 


Dans une Note aux Comptes rendus ('), M'® Muchemblé a signalé la 
radioactivité élevée des schistes ampéliteux du terrain houiller du nord 
de la France. La radioactivité de ces roches a été mesurée par leur teneur 
en radium ce qui ne donne évidemment qu'une teneur globale. Nous avons 
pensé qu'il serait intéressant d'étudier l’activité de quelques ampélites 
par les plaques nucléaires afin de se rendre compte de la répartition de 
l’activité. Les échantillons nous ont été donnés par M. le Doyen Milon, 
Directeur de l’Institut de Géologie de Bretagne et M. Philippot, Maître de 
Conférences à la Faculté des Sciences de Rennes. 


=k , A 7 r 

Confirmant, dans l’ensemble, les résultats de M'° Muchemblé, nous avons 
constaté que les ampélites ont, en général, une activité supérieure à celle 
des roches sédimentaires et souvent même supérieure à celle des roches 


RE er ED PET RE ee See ER RE 


(*) Mucueusié, Comptes rendus, 216, 1943, p. 270. 
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éruptives. L’activité est évaluée par le nombre N de rayons « émis par 
centimètre carré et par seconde. Les roches éruptives acides donnent en 
moyenne N = 2.10 * (certains granites atteignent cependant N —3.10-*). 
Les roches sédimentaires ont une activité correspondant à envi- 
Fron IN 68210 *. 

Une quinzaine d’échantillons d’ampélite ont montré une activité net- 
tement supérieure, N variant de 1,4.107* à 5,2.10 *. Une seule ampélite 
s’est révélée peu active avec N = 0,4.10 *. 

La répartition de la radioactivité des ampélites se différencie totalement 
de celle des roches éruptives. Alors que pour ces dernières l’activité se 
trouve concentrée dans des inclusions plus ou moins riches en uranium 
ou en thorium (parfois jusqu’a 70 % d’U ou de Th), les ampélites ont une 
activité réguliérement répartie dans la masse. Les inclusions sont trés rares. 
On rencontre parfois cependant sur l’émulsion des amas de trajectoires 
de rayons ~ et l’on peut calculer approximativement la teneur des inclusions 
qui leur ont donné naissance. C’est ainsi que nous avons pu distinguer 
quelques inclusions à faible teneur en thorium (N de l’ordre de quelques 
dizièmes, Cy, : 1 %) et même isoler à l'aiguille des zircons dont nous avons 
pu mesurer l’activité (N = 0,2) par une pose spéciale. Nous avons repéré 
également une inclusion à N = 3 (Cy, = 6 ou 7 %). Dans un cas tout à 
fait particulier, dont il est difficile de tenir compte, nous avons pu examiner 
des inclusions plus riches (30 % d’U). 

L'activité des ampélites est due à de l’uranium mais aussi a du thorium 
(facilement reconnu par les trajectoires longues du Th C’). En raison des 
faibles teneurs en matières radioactives il n’est pas possible de déterminer 
avec exactitude le rapport C;,/Cy des concentrations en Th et en U. En 
admettant ce rapport égal à 3 comme dans l’ensemble des roches éruptives, 
on arriverait à des teneurs en radium variant de 1,7.10 *? à 6,25.10 °° 
Cependant le nombre restreint de trajectoires de ThC’ semble indiquer 
un rapport C/Cy nettement inférieur à 3. Les teneurs en Radium seraient 
done supérieures à celles indiquées ci-dessus et parfaitement en concordance 
avec celles données par M" Muchemble. 


EN RÉSUMÉ, à part de rares exceptions, les ampélites ont une activité supé- 
rieure à celle des autres roches sédimentaires et même de la plupart des roches 
éruptives. 

Cette activité est due à l'uranium et au thorium, mais la teneur en thorium 
semble faible. 

Contrairement à ce qui a lieu pour les roches éruptives, la radioactivité 
des ampélites est répartie uniformément dans la masse. Les inclusions sont 
très rares et généralement peu actives. 

C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 6.) 40 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Entrainement du nitrate de cesium dans le nitrate 
de potassium cristallisé en solution aqueuse. Note (*) de M. Jures PauLy, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


L'entrainement du nitrate de cesium par NO,K est suivi a l'aide du radio- 
isotope ‘*7Cs pour des rapports Ro (*) variant de 3.107° à 107. La teneur en 
cæsium à l'intérieur des cristaux ne dépend pas de la grandeur de ceux-ci et varie 
linéairement avec la concentration de la solution. L’entrainement de NO;Cs est 
du même ordre de grandeur que celui de NO;Na déterminé précédemment (?). 


Dans une Note précédente (*) nous avons étudié l'entrainement du nitrate 
de sodium au cours de la cristallisation de solutions aqueuses de nitrate de 
potassium. La teneur en NO, Na a été déterminée à l’intérieur des cristaux; 
elle est donnée par la loi (*): 


(1) e SAR avec kAyo,na—= 2,1.107%. 


Nous nous proposons d’étudier maintenant l’entrainement d’un autre 
nitrate alcalin afin de suivre le phénomène en fonction du rayon ionique (7). 
L’élément choisi, le cæsium, a un ion notablement plus gros que le potassium 
et le sodium (7, : 1,69 A; rx: : 1,33 À et 7x, : 0,99 À ), aussi nous a-t-il 
paru intéressant de comparer l'entraînement des ions Na* et de Cs* dont l’un 
est plus petit et l’autre plus gros que le cation principal K~, l'écart des rayons 
étant a peu près le même. 

L’indicateur radioactif utilisé est le '*’Cs, de période 35 ans, qui est extrait 
sans entraineur des produits de fission de l’uranium par le Commissariat à 
l'Énergie Atomique. — 

Des solutions de NO,K saturées à 32° sont additionnées de ‘*Cs et 
de NO,Cs inactif en quantités variables afin d’avoir des rapports R, 
différents. Elles sont refroidies à 10°, et les cristaux formés sont essorés; puis 
la distribution de l’impureté est déterminée par le procédé de dissolution 
progressive décrit précédemment. Les résultats sont exprimés en portant la 
concentration de NO,Cs entrainé (e) en fonction de la distance moyenne (d) 
au centre du cristal. La figure 1 représente deux courbes obtenues de cette 
façon dont l’une se rapporte à des gros et l’autre à des petits cristaux. 
Elles sont situées aux deux extrémités du domaine des concentrations 
étudiées R,— 3.10" et R,— 107'. Les courbes montrent que dans la région 
centrale l’entraînement ne varie que lentement : en un point donné il ‘est 


(*) Séance du 2 février 1953. 

(*) J. Pauty, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2203. Le rapport R,—= masse impu- 
reté/masse NO; K exprime la concentration en impureté de la solution. 

(*) Comptes rendus, 235, 1952, p. 1215. 


SEANCE DU Q FEVRIER 1953. 603 
proportionnel au rapport R, et ne dépend pas de la grosseur des cristaux. 
Dans la zone périphérique la teneur en impurelé augmente rapidement par 
suite de l’occlusion entre les grains de l’eau-mère riche en NO, Cs. 


e : : 
mks 5 evs'g 
14107 
10% : 
we ? 
; 1 
! ‘ 
=3:10-9 6 4"; | ; e: petits cristaux 
L R, 3-10 R,=10 4 
1 | 
/ i 
4 e 
M4 LA o: gros cristaux 
Le Re: CPE i. ae 
© £ d 1010 4 dO 
courbea b 
Fig. 1. — Distribution de NO,Cs déterminée par dissolution progressive des cristaux de NO,K. 
Afin d'éviter cet effet superficiel, des gros cristaux sont lavés à quatre 
à fond 


reprises par 20cm* d’une solution saturée de NO,K dans un tube 
filtrant en verre fritté, bouché aux deux extrémités et agité pendant une demi- 
heure. Finalement la solution est aspirée, et l'opération est recommencée. 
Ensuite un gros cristal ainsi lavé (poids de l’ordre de 1 g) est isolé pour être 
dissous progressivement. Pour cela, il est arrosé à plusieurs reprises sur toute 
sa surface par un fin jet d’eau (5 cm“); après chaque opération il est séché 


e bg 
F R:2107# 103  R=10°! 


R=65-107° D 


510% 


b 


courbe a 
Fig. 2. — Répartition de NO,Cs à l’intérieur des gros cristaux lavés avec une solution saturée de NO,K. 


soigneusement avec du papier-filtre afin d'éviter toute contamination entre les 
couches successives. Les solutions obtenues recueillies séparément sont 
évaporées, et l’activité du résidu est mesurée. La figure 2 représente la distri- 
bution pour quelques concentrations en NO,Cs de la solution initiale. Les 
points expérimentaux suivent bien la loi que nous avons établie précé- 
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demment (*): 


M étant la masse de cristaux formés à partir d’une solution contenant 
a grammes de NO,K. Au voisinage immédiat de la surface il peut subsister 
encore une légère perturbation (courbe en tirets ). 

Ces expériences montrent que l'entrainement de NO,Cs par le nitrate de 
potassium suit bien la loi (1) avec = 3,1: 107. 

Nous pouvons conclure que NO,K fixe avec une facilité analogue les 
ions Na* et Cs*, bien que le premier soit plus petit que K* et le second plus 
gros, les écarts des rayons ioniques étant voisins. 


(courbe en trait plein), 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Étude de la structure poreuse de certains gels 
de silice. Note de MM. Henry Brusser et Monamen Makki, présentée 


par M. Paul Pascal. 


Une série de gels a été préparée par décomposition d’une solution de silicate 
de soude (19,2 g de SiO, dans 100 cm*) par l’acide phénique. La température t 
de la préparation est celle de l’immixtion aux concentrations indiquées. 


Constituants du mélange réalisé en g. 


Échantillon nr 

de silice. phenol. i, 0. Si O, Na,. H,0. Température. 
Soie. die: ued nad 997 90 Le 23 foe 
NERA pel area Ruhr eed Sit 66,8 33 49 146 0° 
DÉS re er RE 19,0 83 23 37 60° 
RO HI Nts WORE ute fares aoa Là 56,2 44 4o 120 60° 

4 3 ‘ 

ey Dont dirais 24 RARE Le SOA 64 26 74 70° 


On a encore fabriqué un échantillon SB, de silice par action d’un acide 
benzoique (23 g) dilué dans 50 cm* d’eau, sur du silicate de soude : 30 cm? 
dans 100 cm’ d’eau, à la température de 130°. Le rapport phénol/SiO,Na,=1,4 
est maintenu constant. 

Les gels SF,, SF;, SB, sont vitreux, légèrement opalescents et se dispersent 
difficilement ; à l'examen au microscope électronique, ils présentent des aspects 
variables suivant le degré de broyage, tandis que SF,, SF,, SF,, qui sont des 
aérogels de densité apparente très faible, se dispersent parfaitement dans 
l’eau; ils se présentent sous forme de petites particules d’un diamètre moyen 
variant entre 5o et 200 A. 

Nous avons étudié ces gels par la méthode d’adsorption de l'azote à la tem- 


pérature de l’azote liquide. Ce sont des gels poreux. Les courbes V = fC/P:) 
thon ons Pe, Dee) TNT RE PES NN TIR 
(*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1599. 
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apparliennent au type (IL) des caractéristiques d’adsorption définies par 
Brunauer (*). (V, volume d’azote adsorbé mesuré à P. T. N.; P, pression 
mesurée; py, pression de saturation de l’azote à la température T). 

D'après les valeurs de la surface spécifique déterminées par la pente 
PIV (po—p)=/f(P/P;), on peutles séparer nettement en un groupe ayant une 
surface moyenne et un groupe ayant une forte surface. 

Échantillon............. SB,. SF. SF, SF,. SF,. SF 
Deane Rond ne S O20 335 200 579 970 510 


SB,, SF,, SF, diffusent les rayons X aux faibles angles, leurs courbes 
caractéristiques logl—/(<*) sont toutes à peu près rectilignes, I étant 
l'intensité diffusée sous l’angle <. Donc nous pouvons admettre que les 
particules de chaque gel sont de tailles très voisines au moins dans le domaine 
d'observation accessible par cette méthode. Les rayons de giration corres- 
pondants sont pour SB, de 32,5 À, pour SF, de 48A et pour SF, de 46A. 
Pour les deux premiers, si nous supposons que les éléments diffusants sont 
sphériques, la surface spécifique correspondante concorde avec les résultats 
fournis par la méthode de B. E. T. dans les limites d’exactitude de l'expérience. 
S, est la surface calculée à partir du rayon de giration de particules sphériques, 
S, est calculée a partir de l’adsorption d’azote selon la méthode B. E. T. Ces 
surfaces sont exprimables en mètres carrés par gramme de substance. 


Hebmiilion 2 1 R (A) Dias SE Se. 
REP MES, ortho But 84 320 320 
Site hain ky ARR 48 124 220 200 


Pour SF,, les éléments diffusants auraient une forme différente de la sphère. 
En supposant qu'ils sont des ellipsoides de révolution de paramètres a, a, va, 


nous aurons : 
p=5, 5 A 18,7 


ou 


bar 0387 = 0,9 
+ 


Ces éléments seraient soit allongés, leur longueur étant égale à cinq fois 
leur diamètre, ou d’une forme d’ellipsoide applati, l’épaisseur n’étant que le 
uiers du diamètre. 

SF,, SF,, SF, diffusent moins les rayons X que les échantillons précédents 
et leurs caractéristiques de diffusion ne tendent vers des droites que quand < 
est assez petit pour que l’on se trouve dans la partie centrale de la courbe, ce 
qui correspond aux plus grosses particules. Ces gels forment un système 
hétérodispersé dont les éléments sont très divers; ils sont préparés à partir des 
solutions très concentrées en phénol et possèdent une texture différente des 


précédents. 


(1) Brunaver, The adsorption of gases and vapours (Oxford, Univers. Press, 1945). 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la détermination du domaine d’existence et 
du produit de solubilité du permanganate tribasique de plomb. Note (*) de 
M'e Bertne Cuarreton, présentée par M. Louis Hackspill. 


Des mesures de conductibilité, pH et concentration en ions (MnQO7) montrent la 
formation d'un permanganate tribasique de plomb (MnO,).Pb, 3PbO lorsqu'on 
alcalinise des solutions de (MnO,), Pb. Le produit de solubilité de ce sel (Mn07)'”° 
(Pb++) (OH—)?/ est de l’ordre de 1071". 


On obtient des solutions de (MnO,),Pb en mélangeant des solutions 
de MnO, Ag et CI, Pb en quantités calculées et en séparant le ClAg formé. 
MnO,Ag étant peu soluble, on prépare ainsi des solutions environ milli- 
moléculaires. Ces solutions sont instables, il ne faut pas les préparer à 
l’avance. 

Nous étudions l’action de la soude dans ces solutions. Les expériences ont 
lieu à la température ordinaire. Au moment des additions de soude la solution 
est agitée par un courant d’air décarbonaté, les mesures sont faites quelques 
minutes après chaque addition. Comme précédemment (*) j'appelle a le 
rapport de la quantité de base ajoutée à la quantité théorique exigée pour la 
précipitation de l’hydroxyde de plomb. Je mesure la conductibilité, le pH et 
la concentration des ions MnO; de la solution-mère en fonction de a. Dès les 
premières additions de soude il se forme un précipité, la conductibilité décroit 
d’ailleurs rapidement jusqu’à a = 0,75. A partir de cette valeur elle augmente 
fortement. Le pH varie peu au début puis s'élève très vite au voisinage 
de a—0,75. Cette valeur correspond au point d'équivalence d’un sel triba- 
sique (MnO,), Pb, 3PbO. La formation de ce sel est bien confirmée par les 
trois constatations suivantes : 1° lorsque @ varie entre o et 0,75 (MnO’) 
décroit linéairement à partir de sa valeur initiale jusqu'aux trois quarts de 
celle valeur; 2° à partir de a— 0,75 il n’y a pratiquement plus de plomb en 
solution; 3° d’après plusieurs analyses des précipités recueillis pour différentes 
valeurs de a comprises entre o et 0,75 le rapport Pb/Mn est toujours très 
voisin de 2. 

Produit de solubilité. — Connaissant le pH en fonction de a d’une solu- 
tion 1,07.10-* M de (MnO,), Pb (voir la figure) on peut calculer le produit 
de solubilité du permanganate tribasique de plomb de façon approximative. 

Soit S = (MnO;)*(Pb*++)(OH-)"”. S est de l’ordre de 107”, 

Addition de soude dans les solutions de (NO; }; Pb et MnO,K. — L'emploi 
de (NO. ), Pb et MnO,K permet d’opérer à des concentrations plus grandes 
et aussi de faire varier le rapport R entre les concentrations des ions MnO; 


(*) Séance du 2 février 1953. 
(1) P. Descuames et B. CHARRETON, Comptes rendus, 231, 1950, p."351: 
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et Pb *. J'ai vérifié que le précipité formé par addition de soude dans de telles 
solutions ne contient pas d’ions nitrates tant qu'il y a des ions MnO, en 
solution : 1° R== 1/2. La conductibilité est minimum pour 4— 0,75, Abséisse 
du point d'équivalence de (MnO,),Pb, 3PbO. Si R= 2,icas de (MnO, ), Pb, 
on retrouve (MnO{ Jao, 75 = 3/4 (MnO) uit} par contre si R= 1/2 il n’y aplus 
en solution pour a= 0,75 ni plomb ni manganese. En réalité la solution reste 
légèrement colorée par MnO; à cause de la faible solubilité du précipité. 

2° R< 1/2. Les courbes de conductibilité et pH ont toujours un point 
singulier d’abscisse a = 0,79, maisiln’y a pas de point intermédiaire indiquant 
les précipitations successives de (Ma®,.).Pb;3Pb0O et-(NO,), Pb, 3PbO. 
Ce point apparaît si l’on opère en présence d’acétone (7). Son abscisse a, 


dépend de R. 


-5 
ee 0 mho pH pH C1074 
; 16,67 % d'acetone ,f” : 
(Mn Os)oPb 4,07.10°M "7 [40](N0),Ph000e254° À 24 
2 ‘ é ; 


49 


17 


PourR—1/3,a,—(2/3)(0,75); pour R—1/4, a, —(1/2)(0,75). Ces valeurs de a, 
correspondent à la précipitation de tout le manganèse à l’état de (MnO, ), Pb, 
3PbO, le plomb en excès précipitant ensuite à l’état de (NO, ); Pb, 3PbO. 

Influence du vieillissement. — J'ai essayé de faire quelques mesures après 
avoir laissé vieillir des flacons contenant chacun les mêmes quantilés 
de(MnO,), Pb[ ou ManO,K et(NO.), Pb Jet des quantités croissantes de soude. 
Les courbes sont beaucoup moins régulières que lors des mesures immédiates, 
il semble que la présence des ions Pb** entraîne une décomposition assez 
rapide de la solution de permanganate, le précipité n’est plus homogène et la 
variation de (MnO:) en fonction de a n’est plus linéaire. 


(2) P. Deschamps a montré l'intérêt de l'emploi de l’acétone pour le titrage potentio- 
métrique, par le nitrate d’argent, des mélanges chlorures-bromures. Comptes rendus des 
journées internationales de l'analyse et des essais, Pa ris 1990, p. 309-310, 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur des méthodes de préparation de la scandine pure. 
Note de M. Vasupeva Kirara Iva, présentée par M. Paul Lebeau. 


Le scandium, métal trivalent se rapprochant des terres rares, existe 
localisé dans peu de minerais. À part la bazzite, silicate basique dont on 
n’a trouvé que 80 mg, le seul minerai connu dans lequel le scandium se 
trouve en quantité appréciable (35 à 40 %) est la thortveitite, silicate de 
scandium et de terres rares, trouvé d’abord à Iveland (Norvège) (') et, 
ensuite, par Lacroix à Befamano (Madagascar) (’), (*). Ayant pu disposer 
de 200 g de ce dernier minerai, j’ai recherché les méthodes permettant de 
l’attaquer, puis de séparer le scandium des terres rares qui accompagnent 
généralement. 


Les méthodes classiques d’attaque de la thortveitite utilisent soit la 
soude (*), puis l’acide fluorhydrique, soit directement l’acide fluorhydrique. 
Ces attaques sont longues, en particulier dans le cas de la soude, il faut 
les renouveler plusieurs fois pour obtenir la décomposition totale du 
minerai. Dans les deux cas, on obtient des fluorures difficiles à décomposer 
et à faire passer en solution. 


J’ai substitué à ces méthodes un procédé qui a été utilisé avec succès 
dans l’attaque du zircon. Il consiste à former les carbures de scandium 
et des autres métaux, à les décomposer par un acide, puis à purifier le sel 
de scandium obtenu. La préparation des carbures est réalisée en chauffant 
à 1800° C la thortveitite réduite en poudre en présence d’un excès de 
carbone (soit 1,2 partie de carbone pour une partie de minerai). Une 
attaque de 30mn à une température de 1800° C semble largement sufli- 
sante pour faire passer à l’état de carbures le scandium et les métaux 
rares. La plupart de ces carbures sont décomposables par l’eau, soit froide, 
soit chaude, avec dégagement d’hydrocarbures gazeux, en laissant en 
suspension les hydroxydes. Une attaque plus rapide est obtenue en 
employant l’acide chlorhydrique, qui fait passer en solution le scandium 
et les terres rares. On retrouve principalement dans l’insoluble le carbone 
en excès, la silice non attaquée et les carbures de silicium qui ont pu se 
former pendant l’opération. 


La méthode aux carbures présente le gros avantage de donner en une 
seule opération une attaque complète du minerai et permet d’obtenir 
rapidement l’oxyde de scandium brut. Cet oxyde est impur et contient, 


— 


(*) Scuerevica, Centralbl. N. Jahr. f. Mineral, 1911, p. 721. 
(?) Comptes rendus, 171, 1920, p. 42r. 
(*) BouranGer et Ursain, Comptes rendus, 174, 1922, p. 1442. 
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ty 


en particulier, plus de 10 % d’oxydes de terres rares. Deux méthodes ont 
été employées pour le purifier : 

1° La méthode de précipitation basique fractionnée comportant l'emploi 
comme agent précipitant d’un mélange d’air et de gaz ammoniac (*). 
Pour la séparation du scandium, les conditions sont encore meilleures que 
pour les terres rares, parce que le domaine de pH de précipitation du scan- 
dium (4,9 à 5,5) permet d'éliminer d’une part, à pH inférieur les hydroxydes 
de Ce****, Si, Ti et Zr et, d'autre part, à pH supérieur, les hydroxydes 
de terres yttriques et cériques (précipitation à partir de pH 6,3), Ce*++ 
et Fe*~. Le fer ferrique précipite à l’état colloidal de pH 2,3 jusqu’à pH 6 
et l’alumine de pH 4,1 jusqu’à pH 5,1. Mais on les sépare facilement ensuite 
du scandium en précipitant ce dernier par l’acide oxalique. Le mélange 
air-ammoniac en proportions déterminées circule par barbotage dans la 
solution à traiter. Le fractionnement est réalisé en contrôlant périodi- 
quement le pH de précipitation. Les meilleures conditions de séparation 
sont obtenues d’une part lorsque le scandium est à l’état de perchlorate 
et, d’autre part, lorsque le gaz ammoniac est très dilué par l’air. L’oxyde 
le plus pur a été obtenu avec un rapport NH;/air de 1/200, la concentration 
de la solution étant d’environ 12 g de perchlorate par litre. Après deux 
opérations successives, on obtient un oxyde de scandium blanc qui, d’après 
les mesures du coefficient d’aimantation, s’est révélé très pur. 

2° Ce deuxiéme traitement peut étre remplacé par une séparation par 
échanges d’ions. J’ai employé cette méthode pour achever la purification 
d’un oxyde de scandium déja enrichi par une premiére précipitation 
basique. 

La résine échangeuse de cations, du type « Dowex 50 » est placée dans une 
colonne de 115 cm de longueur et 3 cm de diamètre intérieur. 10 g d’oxyde 
de scandium mis en solution dans lPacide chlorhydrique sont fixés sur la 
colonne échangeuse. On utilise, pour Pélution, des solutions aqueuses 
d’acide citrique à 5.% ajustées à des pH compris entre 2,7 et 3, par addi- 
tion d’ammoniaque. La solution est divisée en fractions a la sortie de la 
colonne et le scandium, qui sort en téte, en est extrait par précipitation. 
La pureté du produit obtenu, contrôlée par spectrographie de flamme (*) 
est très satisfaisante. Par exemple, à partir d’un échantillon de scandine 
contenant environ 7 % de terres rares, on obtient, par une seule élution 
à pH 2,8, de l’oxyde très pur, les dernières fractions de scandium contenant 
moins de 0,5 % de terres rares. 

En résumé, cette étude montre que la thortveitite est facilement attaquée 
par le. carbone vers 1800° C et que les carbures formés sont solubles dans 
alte SO ee RR CS EER 7 eh uaismei Th 
F. Tromse, Comptes rendus, 215, 1942, p. 539. 

M. Pinta, Thèse d'Ingénieur-Docteur, Paris, 1952. 
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les acides. L’oxyde de scandium souillé d’autres oxydes peut être purifié, 
soit par un double traitement par le gaz ammoniac dilué dans de l'air, 
soit par échanges d’ions. Les deux procédés fournissent très rapidement 
la totalité de l’oxyde de scandium avec moins de 0,5 % de terres rares. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Structure et absorption dans Cultraviolet moyen 
des acides aminobenzénesulfoniques et de leurs dérivés. Note (”) 
de M. Panos Grammaricakis, présentée par M. Marcel Delépine. 


Le comportement des acide aminobenzènesulfoniques (0, m etp) et de certains de 
leurs dérivés envers anhydride acétique, l'iodure de méthyle et la lumière U. V. 
peut être interprété en admettant que ces substances existent, dans les conditions 
ASUS SO,H 
( 5 et CHS 2 


{ transformables l’une en l’autre 
\NH¢ NH, 


étudiées, sous les formes C, H,< 


réversiblement. 


Au cours des recherches chimiques et physiques sur des substances avec un 
système conjugué sur lequel sont fixés simultanément des groupes acides et 


basiques, j'ai étudié plus spécialement des composés de forme | Puy ag tig | (*) 
(on A= CO OH SO: PO, H, et leurs .dériyés, ete; B= NH. et.ses 
dérivés, etc). 

La présente Note contient quelques résultats concernant la structure des 
acides aminobenzènesulfoniques (0, m et p) et de certains de leurs dérivés 
fonctionnels. 


A ces composés on attribue couramment la formule de sel d’ammonium 


F ZS Ossi oa 
interne ([) CoA ype En faveur de cette formule milite leur comportement 


envers l’anhydride acétique. On sait, en effet, que les sels alcalins et les dérivés 
fonctionnels (esters, amides, (*), etc.) de ces acides forment avec l’anhydride 
acélique des dérivés acétylés, tandis que les acides libres ne réagissent pas. 

Toutefois, il est à noter que l’acide o-aminobenzènesulfonique traité avec 
CH;1+ CH,OH à roo°-110° donne, comme l’o-aminobenzènesulfamide, 
acide N.N-diméthyl-o-aminobenzénesulfonique. Les m- et p-aminobenzéne- 
sulfamides traitées avec l’iodure de méthyle dans les conditions ci-dessus, 
fournissent, comme on pouvait s’y attendre, les iodométhylates des amines 
N.N-diméthylées correspondantes (*), tandis que les acides libres corres- 
pondants ne réagissent pas. 

En vue d’élucider ces anomalies du comportement des acides aminoben- 


(*) Séance du 2 février 1953. 

L VA a 2 5 : 4 - 

( ) L'étude sp2ctrale systématique de ces composés fera l'objet d'un Mémoire qui 
paraîtra prochainement. 

(?) Recherches inédites. 
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zenesulfoniques envers Vanhydride acétique et l’iodure de méthyle, j'ai étudié 
leur absorption dans l’U.V. moyen. Sur la figure 1 sont données les courbes 
des solutions aqueuses des acides aminobenzénesulfoniques : ortho (courbe 1), 
méta (courbe 2) et para (courbe 3). Sur la figure 2 sont tracées les courbes de 
l'acide N.N-diméthyl-o-aminobenzénesulfonique (courbe 1) et de la benzène- 
sulfamide (courbe 2). 


Os 


WwW 


Log € 


] 


v10 900 1000 1100 1200 1300 1000 1100 1200 1300 
À 3333 3000 ‘2730 2500 2307 3000 2730 2500 2307 


Il est possible de déterminer la structure de ces composés d’après leur 
absorption en s'appuyant sur le fait que les absorptions des sels d’ammonium 
des aminobenzènesulfamides et des arylamines, en général, Ar.N(R,R,)XR, 
sont très voisines de celles des composés correspondants de forme Ar. H. Dans 
le cas considéré des acides aminobenzènesulfoniques (0, m et p), ceux-ci ont, 
d’une part, des absorptions très différentes de celle de C;H,.SO,H (ou de 
son dérivé spectralement voisin C;H,.S0,.NH,) et, d’autre part, des relations 
spectrales avec leurs dérivés fonctionnels analogues à celles observées pour les 
acides aminobenzoïques (*). Par suite, on peut admettre que les acides 
aminobenzénesulfoniques (0, m et p) existent, comme les acides aminoben- 
zoiques, du moins dans les conditions expérimentales étudiées, sous la 


PAS O7 H 
forme (IT) C, H< Nil. 
sulfonique, dont l’absorption est très voisine de celle de l’acide benzènesulfo- 
nique, peut être représenté, comme l’acide N.N-diméthyÿl-o-aminobenzoïque, 


par la formule de sel d’ammonium interne (I). 


- Par contre, l’acide N.N-diméthyl-o-aminobenzene- 


(*) Recherches inédites. 
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Si l’on se limite aux représentations classiques des composés organiques, 
on peut interpréter les différences du comportement des acides aminobenzène- 
sulfoniques et de leurs dérivés envers l’anhydride acétique, l’iodure de 
méthyle et la lumiére ultraviolette (absorption) en admettant, comme d’habi- 
tude, que ces composés existent, dans les conditions étudiées, sous la forme (II) 
transformable réversiblement en la forme (1) selon le schéma : (1) = (II); la 
prépondérance de l’une ou de l’autre forme dépend des conditions physiques, 
de la position du groupe SO,H (ou de ses dérivés), de la nature des R, et R, 
et, enfin, de la nature du réactif. 


CHIMIE ORGANIQUE — Sur des polyméthylène bis-carbonyl-N méthylcarbamoyt 
cholines. Note de MM. Raymonn Decasy, Pierre Caagrier et Henry Naser, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Au cours de nos recherches sur les curarisants de synthèse, nous avons 
rapporté (‘) que l’action de la triméthylamine sur les bés-carbamates du type 
(I) ne conduisait pas aux sels d’ammonium quaternaires correspondants (IT), 
mais qu’elle aboutissait, par élimination d’acide iodhydrique, aux b1s-oxazo- 


lidones (III) 


1 CH, —CH,—OCO—NH—CO—( CH: ), —GO—NH—COO— CH, —CHsI 
(1) 


1(CH3); N—CHs — CH; —O—CO—NH—CO—(CH:2), —CO—NH—CO O CH, —CH,—N(CH3); 1 
(11) 


paar Re CH, CH; 
| neo CH Jn <CO—NC | 


(111) 


En substituant un alcoyle a ’hydrogéne mobile du NH des bis-carbamates, 
il était vraisemblable que, lors de l’action de la triméthylamine, la double 
cyclisation ne se produirait pas el qu’on pourrait ainsi atteindre une nouvelle 
série d’ammonium quaternaires dérivés des polyméthylène bis-carbonyl-N 


méthylcarbamoylcholines GLY 


1 (CH), N—CHz —CH; —O—CO—NR—CO—(CH:),—CO—NR—CO O CH, —CH»—N(CHa)s I 
(IV) 


Ces prévisions se sont réalisées à l’aide d’une simple substitution méthylée ; 


et les étapes suivantes permettent de passer aisément du méthylcarbamate de 
3-chloréthyle aux ammonium quaternaires cherchés. 


(*) R. Devasy, P. Cnagrier et H. Naser, Comptes rendus, 235, 1952, p. 1131. 
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1° Le méthylcarbamate de B-chloréthyle CICH,—CH,—O0CO—NH- CH. 


(VI) peut résulter de l’action de la méthylamine sur le chlorocarbonate 
de f-chloréthyle (?). Disposant de deux matières premières facilement 
accessibles désormais, carbonate de glycol et solution aqueuse à 30% de 
méthylamine, leur interaction nous a fourni presque quantitativement le 
méthylcarbamate de G-hydroxyéthyle (V), É,, 149-145, facilement estérifiable 
en dérivé chloréthylé (VI), É,, 113, Rdt 89%, à l’aide du chlorure de 
thion yle 
CH 0 
| ScO-+NH.—CH, > HOCH,—CH,—0CO—NH—CH, 
CHEMO cv) 
> ClCH,—CH,—O—CO—NH—CH; 
(VI) 


2° L'action des chlorures des diacides en excès sur le carbamate (VI), au 
bain-marie bouillant, sans milieu intermédiaire, donne les bis-carbamates 
chlorés (VIT), transformables en dérivés iodés ( VIIL) par ébullition prolongée 
avec un large excès d’iodure de sodium en solution dans l’acétone anhydre 


Cl GH,—CH2—-O —CO—NCH;—CO—( CH ), —GO—CH; N—CO— O— CH2— CH, Cl 
(VII) 


ICH,—CH.—O—CO—NCH#-CO4CHy), CO CH N2CO!20U CH LECHE 
(VIII) 


Pour nr — 0 (oxalyle), 2 (succinyle), 4 (adipyle), 8 (sébacyle), les dérivés 
chlorés aussi bien que les composés iodés sont des substances cristallisées 
blanches, à point de fusion peu élevé, insolubles dans l’eau même à chaud, 
solubles à froid dans l’acétone, l’éther et le benzène. Solvant de recristalli- 
sation : l’alcool absolu. 

3° L’addition de triméthylamine aux biscarbamates (VIII) dans Pacétone à 
froid conduit aux iodures d’ammonium quaternaires (IV), également bien 
cristallisés, mais à point de fusion élevé, solubles dans l’eau, insolubles même 
à chaud dans l’acétone, dans le benzène ou dans l’acétate d’éthyle. Même 
solvant de recristallisation : l’éthanol absolu. Ci-après les points de fusion des 
substances isolées; les autres constantes, les détails expérimentaux seront 
rapportés ailleurs; leur étude pharmacodynamique est en cours. 


fc ie ÉTÉ 0 2 4. 8 
DE... T0 81,9 54 75° 
(BEA WI) Seer eRe 92 80 59 58 
CU er dia! dn. es + 179 (déc.) 194 (déc.) 181 174 


(2) D. Sprinson, J. Amer. Chem. Soc., 63, 1941, p. 2251. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Quelques dérivés des dihalogéno-2 .6 anisols. 
Note de M. Neuxëx Hoan, présentée par M. Marcel Delépine. 


Dans le but de rechercher des substances pouvant éventuellement présenter un 
pouvoir inhibiteur vis-à-vis des secrétions gonadotrope et thyréotrope de l’hypo- 
physe, l’auteur étudie la synthèse de la dichloro-3.5, de la dibrimo-3.5 hydroxy-4 
propiophénone et de quelques-uns de leurs dérivés. 


Une cétone de constitution relativement simple, la para hydroxypropio- 
phénone, connue de la littérature chimique depuis 1889 (*), semble être douée 
d’un remarquable pouvoir inhibiteur à l’égard des sécrétions gonadotrope et 
thyréotrope de l’hypophyse. Cependant, elle n’est pas pour cela entièrement 
dépourvue d’activité cestrogéne (?). On serait tenté de penser que certaines 
substances très peu actives ou complètement inactives vis-à-vis du test 
d’Allen-Doisy puissent, malgré cette inertie apparente, avoir en commun 
avec les œstrogènes connus, certaines propriétés physiologiques qui font 
qu’elles peuvent remplacer avantageusement ces derniers dans quelques appli- 
calions cliniques. Elles pourraient présenter l’avantage de ne pas provoquer 
d’effets « secondaires » pernicieux tels, par exemple, la formation de tumeur 
du sein chez les malades dont le cancer de la prostate est traité par le 
stilbcestrol ou autres hormones femelles courantes (*). 


De plus, introduction d’halogènes dans la molécule des différents cestro- 
gènes de synthèse peut provoquer soit un abaissement (*), soit une exaltation (*) 
de leurs propriétés physiologiques. 

Dans le but d’éclaircir les relations entre la constitution chimique et le 
pouvoir inhibiteur vis-a-vis de certaines fonctions hypophysaires des molécules 
organiques, nous avons fait la synthèse de la dichloro-3.5 hydroxy-4 propio- 
phénone (IL), de la dibromo-3.5 hydroxy-4 propiophénone (IV) et de quelques- 


uns de leurs dérivés. 


X 
Nal au (LME = R = CH, 
Ro-  S—co—cH,—cu, ) A) X=X'=C, R=H 
Laie (IIT) x == xt —br R = GH: 
x’ (IV) X — X=Pr: RH 


A. LacassaGxe et coll., Soc. biol., 144, 1950, p. 95. 


R. Daraer, Communication au Congrès d'Urologie francais 1946. 


(5) A. Lacassagne et coll., Kapérientia, 1/2, 1946. 
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La synthèse de (IL) a été réalisée en condensant le dichloro-2.6 anisol (5) avec le 
chlorure de propionyle en milieu sulfocarbonique, à température du bain de glace, en 
présence de CI; AI. On laisse la réaction pendant 2 heures, puis on traite comme d'habitude. 
On obtient facilement la dichloro-3.5 méthoxy-4 propiophénone (1), É;; 160-1862, 
cristallisant de l’éthanol en longues aiguilles incolores F 90°. La déméthylation de la cétone 
ainsi obtenue se fait avec du chlorhydrate de pyridine à ébullition pendant 10 minutes, 
(II) cristallise de l’éthanol très dilué en microcristaux incolores F 118°. 

Dans les mémes conditions, le dibromo-2.6 anisol (7) donne le dibromo-3.5 méthoxy-4 
propiophénone (III) É;; 160-1g0°, cristallisant de l’éthanol.en longues aiguilles incolores 
F 99°. Déméthylée, elle fournit (IV), cristallisant de l’eau en larges paillettes incolores 
F 130. 

Opposées à l’isatine et au chloro-5 isatine en présence de HOK, les cétones I et III 
peuvent donner respectivement les acides cinchoniniques suivants : 


(V}ICGHHECENO,F 925°; VI), Gi BrgNO;, F 305°; 01 (VIT) CG HHECIINO MF 227° 
et (VIII), C;, H:2 Br, CINO,, F 309°. 


R 
A EYE ER 
NAN Bi RS < j 
| | be Z =H, R=COOH, X=X'= Cl; 
| | ET (Vi) Z=H, RE COOH, XXE Br: 
SA De oS - à 4 
Rupee i F AIMÉ CIRE COOH AK EI EUT 


| | (VIIT) Z = Cl, R= COOH, X = X' 2 Br 


La cétone (1) a pu ëtre réduite par l’isopropylate d'Al en (a-hydroxypropyl)-4 
dichloro-2.6 anisol (IX) qui, déshydraté, se transforme en propényl-4 dichloro-2.6 
anisol (X). 

pe Cl 


+ Hs ad SE —0H; | ZA 


(1) — CH;—CH.—CHOH—< 7 —0 CH Re CH3—CH—CH--< / OCH 


(IX) ‘él 03) Cl 


Cl. CH; rs, CH 7 ua 
—-- | ‘ Fe A Wat gi Gas 
CH; OK —cH— on—€ doom 4 —— 9 | CH) CH—CH pais _OcH, 
a” COD 1288 Hs va RG] \cl 


C'est un liquide, E,; 155-158, n\11,6687. CIH gazeux sur X fournit aisément 
l'(a-chloropropyl)-4 dichloro-2.6 anisol (XI). L'action du Fe réduit par l'hydrogène, en 
poudre très fine sur deux molécules de XI en milieu A à 80° suivant une réaction de 
couplage déchlorurisant mise au point par nous-même (*) conduit au y.d-(diméthoxy-4. 4! 


5) Org. Syn., 29, 1949, p- 35. ; 
) F. F. Bricks, F. Surru and J. Powers, J. Amer. Chem., Soc.,5%, p. 1465. 
8) Ne Hoty et Buu-Hoi, J. Org. Chem., 14, 1949, p. 1023. 


1 


( 
( 
( 


616 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tétrachloro-3.3/.5.5! diphényl) hexane (XII), E,; 263-275°. Une parte du distillat 
cristallise de l’éthanol en fins cristaux incolores, [C:, H..Cl,O., F 157°. C'est la forme 
méso de XII qu'on peut encore appeler tétrachlorohexæstroldiméthyléther. Enfin l’évapo- 
ration des eaux-mères de cristallisation donne une huile, E,, 261-265°, qui doit être un 
mélange de deux formes méso et cis de XIE. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation des acétals de l'aldéhyde benzoique 
par les échangeurs de cations. Note de M'"° Germaine LAGRANGE, 
MM. Pierre Masracui et Zavint ZariRiapis, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


D’après le présent travail, les échangeurs de cations se sont montrés catalyseurs 
de la formation d’acétals à partir d’un mélange d’aldéhyde benzoïque et de quelques 
alcools aliphatiques. 


Dans des Notes précédentes, l'un de nous a étudié l’action des échangeurs 
de cations sur les aldéhydes ('), (*). 

Dans le présent travail, nous avons étudié l’action des échangeurs de calions 
sur un mélange d’aldéhyde benzoique et successivement l'alcool butylique, 
l'alcool hexylique et l'alcool heptylique. Nous avons constaté que la présence 
d’échangeurs de cations favorise la formation des acétals correspondants. 

Mode opératoure. — 50 g d’aldéhyde benzoique et 100 g d’alcool sont chauftés 
en présence de 20 g d’échangeur de cations (du type résine phénolique sulfonée) 
au bain d'huile à 110-120° jusqu’à ce qu’il ne se forme plus de vapeur d’eau 
(environ 3 h.). On filtre pour enlever l'échangeur et l’on sépare l’acétal formé 
par distillation sous vide. Les rendements sont de l’ordre de 30 %. 

Corps obtenus : 

C,H,CH[O( CH,),CH, |], dibutylacétal du benzaldéhyde (C,,H,,0, ). 
Hoo 155-156°; n,°1,4990; d;° 0,935 (*); 

C,H;CH[O(CH,),CH; |, dihexylacétal du benzaldéhyde (C,,H,,0, ). 
roro ru 4T808d 0,031 

C,H;CH[O(CH, ),CH; |, diheptylacétal du benzaldéhyde (C,,H;,0,). 
foo 216-219°;. 25° 1,4785 ; d,° 0,922. 

Conclusions. — 1° La présence de l’échangeur de cations catalyse la forma- 
tion des acétals. En effet, les mémes corps chauffés comme précédemment mais 
sans la présence d’échangeur de cations ne donnent pas d’acétals. 

2° La partie de l’alcool et de l’aldéhyde qui n’a pas réagi peut être récupérée 
intégralement car il ne se forme pas de résines. Il semble que l’échangeur 
s’altère pendant la réaction et il est possible d’obtenir de meilleurs rendements 
en rajoutant de l'échangeur au cours de la réaction. 


ER Re 


‘) Masracut, Froc'n et Durr, Comptes rendus, 235, 1992, p. 1402. 


(*) 
(*) Durr et Masai, Comptes rendus, 235, 1952, p. 1038. 
(*) Apams et Ankins, Amer. Chem. Soc., KT, 1925, p. 1369. 
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GHIMIE ORGANIQUE. — Kole du soufre dans l’activité catalytique du nickel porté 
sur des terres de Diatomées vis-à-vis de l’hydrogénation des lipides. Note de 
M. Grorces N. Carravas, présentée par M. Marcel Delépine. 


Il est couramment admis que certaines substances jouent un rôle impor- 
tant dans la vitesse d’addition de l'hydrogène vis-à-vis des liaisons éthy- 
léniques. On est d’accord ('), (?), (°), en particulier pour reconnaître que le 
soufre agit comme « uh poison » et qu'il empêche la réaction d’hydrogé- 
nation. 

Comme plusieurs publications (*), (*), (°), (7), (8) ont de leur côté, mis 
en évidence le rôle synergiste de certains éléments vis-a-vis du nickel, 
nous avons voulu étudier l’action de quantités croissantes de soufre, 
ajoutées intentionnellement au nickel catalytique fixé sur du kieselguhr. 

Notre travail a d’abord exigé la préparation d’un nitrate de nickel 
rigoureusement exempt de soufre. Le support choisi est une terre de Diato- 
mées du genre « Coscinodiscus » dont une étude précédente (*} nous avait 
révélé l’activité supérieure, tout en nous démontrant l’absence totale du 
soufre. Pour préparer le catalyseur, on met la terre de Diatomées en suspen- 
sion dans une solution de nitrate de nickel et on y ajoute une solution 
de carbonate de sodium; on fait bouillir 5 mn; on lave; jon sèche et on 
réduit ensuite. 

La teneur en nickel du catalyseur avant sa réduction est de 30 %. La 
réduction est opérée à 475° C dans un courant d'hydrogène pendant 15 mn. 

Les essais ont utilisé une huile d’arachide raffinée et nous avons vérifié 
qu’elle ne contenait aucune trace de soufre. 

Les quantités de soufre introduites sous forme de sulfate de Ni avant la 
réduction ont varié de 0,5 à 2 % par rapport au poids du catalyseur d’im- 
prégnation. On a pris soin, en opérant sous la pression ordinaire, de main- 
tenir rigoureusement identiques à elles-mêmes les conditions de tempéra- 
ture et d’agitation. La durée des expériences était de 60 mn, à 175”. 

Les résultats relatifs à l'huile d’arachide sont consignés dans le tableau 


suivant 


(1) P. Sapavier, Ber., 44, 1911, p- 1907. 

(2) E. B, Maxtep, J. Chem. Soc., 1921, p. 225; 1925, p. 73. 

(*) A. Bamsy, Industrial Oil and PS TA 1945, p. 283. 

(+) Mepsrortn, J. Chem. Soc., 1923, p. 1452. 

(5) J. Dewar, A. Lresmann, U. S. P. 1.268.692, 1918. 

(°) E. F. Armstrone, T. P. Hitprrcn, Proc. Roy. Soc., A 102, 1922, p. 27. 
(7) A. Kentin, W. T. Naura, Rec. Trav. Chim., 6h, 1949, P. 199. 

(8) I. Taussey, U.S. P. 2.413.009, 1946. 

(°) G. N. Carravas, Bul. 1.T.E.R.G., k, 1950, p. 551. 


C. R., 1953, 1°" Semestre. (T. 236, N° 6.) 
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Teneur Indice d’iode 
Catalyseur N°. en soufre. (Wijs)- 
DO Wi AU ONIDS TIE ESS SLAVE 0 15, 2 
D TO AAA SN MOINE RENE EE ARTE 09 9,8 
Be ESL OUL ASTRA TR. SSI: LEO 8,2 
A eee ee Re ee hd oo Hi ky TA 14,7 
DLS se sash bis Ban dei ee estat qe 2,19 49; I 
Huile primitive...) selon spits tiabee 0 91,4 


Quantité de catalyseur : 0,2 % dans l'huile. 


La lecture de ces nombres montre que, lorsqu'il s’agit de catalyseurs 
fixés sur des terres de Diatomées : 

1° La teneur du catalyseur en soufre est importante du point de vue de 
son activité, définie par la vitesse d’addition de l'hydrogène, la tempe- 
rature et la pression ayant été fixées a priort; 

2° Le meilleur résultat correspond à une teneur en soufre du catalyseur 
de:0,5 à1r,01%. N 

En outre, si la quantité de soufre dépasse le 1,5 %, l’activité du cata- 
lyseur diminue rapidement et vient à s’annuler. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du zinc sur certains bromures insaturés. 
Note de M. Crémenr Trovanowsky, présentée par M. Charles Dufraisse. 


L'action du zinc sur le dibromo-1.4 butyne-2, en solution alcoolique, conduit au 
butadiène-1 .3 ; on obtient avec le tétrabromo-1.2.3.4 butène-2 le même produit. 


L'action du zine sur le dibromo-1.4 butyne-2 peut, semble-t-il, conduire, 
soit à une réaction entre plusieurs molécules, aboutissant à un hydrocarbure 
de polycondensation, soit à une élimination intramoléculaire du brome, qui 
donnerait finalement, par réarrangement, le butatriène-1 .2.3. 

En réalité, quand on fait agir le dibromo-1 .4 butyne-2 sur une suspension 
alcoolique de poudre de zinc, on obtient un produit unique, bouillant à — 3°, 
dont l’action sur le brome, à basse température, conduit à un corps de F 54°; 
ce bromure, traité à température ambiante par un excès de brome, donne un 
nouveau corps de F 116°. 

Le premier de ces corps est le dibromo-1.4 butène-2 (11); le second 


est le tétrabromo-1.2.3.4 butane (LIL); le produit initial était donc le buta- 
diene-1.3 (1). 


CH,=CH—CH=CH, + BrCH,—CH=CH—CH,Br 
(1) (IT) 


> BrCH,—CH Br—CH Br—CH, Br 
(T1) 
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Si l’on fait agir la poudre de zinc sur le tétrabromo-1.2.3.4 butène-2, on 
obtient encore du butadiène et la solution alcoolique, après réaction, contient 
un peu de dibromo-1.4 butyne-2: le zinc a donc éliminé en premier lieu les 
atomes de brome portés par les carbones 2 et 3, bien que ces bromes soient 
éthyléniques, et formé du dibromobutyne; le dernier stade de la réaction est 
le méme que précédemment. 

On peut rendre compte de la façon suivante de la formation de butadiene : 
le dibromobutyne donne d’abord un organo-zincique (I’), qui est ensuite 
alcoolysé; cette alcoolyse, qui devrait, normalement, donner pour produit final 
le butyne-2, donne lieu à une transposition propargylique ("), et, par l’inter- 
médiaire ia Pion (II’), conduit au bromométhylallène (III’); ce dernier donne 
à son tour un organo-zincique ([V’), dont l’alcoolyse se fait également avec 
transposition ( V’), conduisant au butadiène. 


Zn 


BrCH,—C=C—CH,Br + BeCH,—C=C—CH,ZnBr -> BrZn(Cil,—C—C—CH, Br) 


(1') (Ir) 


SSO Zant bia CH Oa OE CHS Pr 
(1) 


Mer (CHE EC CD 
av’) 


Row 


—> ROZnBr + CH.=—CH—CH=CH, 
(V1) 


Cette réaction est à rapprocher de celle du bromure de méthylmagnésium 
sur le dichloro-1.4 butyne-2, qui conduit a un mélange d’hexine-3 et de 
diméthyl-2.3 butadiéne-1.3, par un mécanisme évidemment analogue (*). 

Il en est de même de la transposition spontanée du dibromo-1. 4-butyne-2, et 
de certains de ses dérivés de substitution, en dibromo-2.3-butadiénes-1.3 (?), (*). 
Dans tous les cas, il y a une double transposition propargylique. 


MINERALOGIE. — Sur l'établissement de l’état métamicte dans la gadolinite. 
Bilan énergétique de la recristallisation. Note de M. Paur Perras, transmise 


par M. Charles Mauguin. 


Nous savons que la transformation en l’état métamicte de certains minéraux 
radioactifs dont les réseaux contiennent des liaisons partiellement dirigéees, est 
fonction du taux d'irradiation par les particules lourdes émises dans les 


(*) Prevost, Bull. Soc. Chim., 1951, p. 16. 
(2) Levina et Snaparov, J. Obschcher Kivimnn;-U- ROS. S.;, 20, 1956, p. 204. 
(3) Krestinsky, Berichte, 59, 1926, p. 1930. 
(*) 


2 


+) Jounson, J. Chem. Soc., 1946, p. 1000. 
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désintégrations radioactives (rayons % et noyaux de recul), taux lui-même 
fouction de l’âge du minéral et de sa concentration en uranium et thorium. 

Essayons de calculer approximativement dans le cas de la gadolinite, par 
la méthode déjà signalée (*), le rapport entre la quantité d'énergie dépensée 
pour amener la transition à l’état amorphe et la quantité d'énergie libérée lors 
de la recristallisation. 


Soit E, la quantité d'énergie perdue, à la suite des chocs élastiques, par une particule 
lourde au cours de son ralentissement jusqu'à l’état de repos, dans un solide cristallin. 
Pour un rayon « d'énergie moyenne de la série du thorium (E=6 MeV), nous pouvons 


EM A _ (= 4) 
sore Fh Pe R i 


où m et M, représentent les masses de l’électron et de l’hélion; €, est le seuil de vitesse 
électronique à partir duquel la particule a perd principalement son énergie par chocs 


écrire (?) 


élastiques successifs; €, paramètre énergétique (¢—=(m/M;) E—816eV) caractérisant 
l’état de mouvement du rayon & par rapport à un électron qui possèderait la même vitesse; 
R est une fonction complexe de M;, M,, Z,, Z:, E, et de la moyenne géométrique des 
potentiels d’ionisation électroniques des atomes constituant le solide ralentisseur. Pour 
une gadolinite à composition choisie (Z,—= 27, M; — 61), nous prenons R égal a 616. 

En faisant &, — 1 eV, l'énergie dépensée, dans le domaine des vitesses où les chocs élas- 
tiques sont prépondérants, par un rayon « de 6 MeV se ralentissant dans la gadolinite, est 
égale à 17 000 eV environ. 

Pour le noyau de recul d’énergie moyenne (7, = 87, M; = 222) on admet, étant donnée 
sa très faible vitesse (¢ — 0,27 eV), que toute son énergie est perdue à la suite des chocs 
élastiques avec les atomes du réseau. Dans ce cas, E, — 112 000 eV, 


Une fraction appréciable de ces énergies se dissipe sous forme de chaleur. 
La fraction restante produit des atomes déplacés d’une manière permanente, 
et sa valeur est sensiblement égale à E,/2. Cette fraction d’énergie efficace pour 
les déplacements atomiques, a respectivement pour valeur 9 200 et 54 900 eV, 
dans le cas du rayon « et de son noyau de recul, et permet les déplacements de 
111 et 779 atomes dans le réseau de la gadolinite, en admettant (?) que 25eV 
constituent l’énergie minimum nécessaire pour placer en position interstitielle 
un atome lié avec une énergie moyenne de 10 eV. 

Remarquons que pour une énergie totale de désintégration de 6,112 MeV, 
seulement une petite fraction de cette énergie, globalement 64 000 eV, inter- 
vient effectivement dans la production des déplacements atomiques, soit un 
pour cent de l'énergie d'émission. 

Voyons maintenant si, lors de la recristallisation du minéral métamicte, la 
quantité de chaleur dégagée représente la totalité ou seulement une fraction 
de l'énergie effective employée pour produire les déplacements atomiques. 
RE 2. MP ils eo OM TN 


) P. Perras, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1369; 235, 1992, p. 1134. 


( 
(?) I. Serra, Disc. Farad. Soc., 5, 1949, p. 271. 
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Faessler (*) a mesuré la chaleur de recristallisation d’une gadolinite méta- 
micte d’Ytterby et a trouvé pour Q une valeur de 89,1 cal/g. C’est actuel- 
lement la seule valeur absolue dont on dispose. La gadolinite d’Ytterby a un 
age géologique de 1050 millions d'années, et la concentration en thorium varie 
de 0,0036 g/g (*) à 0,0027 g/g (*). Effectuons les calculs pour ces deux 
concentrations, mais en gardant la même valeur de Q dans les deux cas. 

A. Th—0,0036 g/g : pendant la durée d’existence du minéral, l'énergie 
dépensée en déplacements atomiques est égale à 7150 cal/g, permettant le 
déplacement de 12,6 % des atomes du réseau. La quantité de chaleur Q ne 
représente donc que 1,25 % de l’énergie effective dépensée dans les déplace- 
cements atomiques, et 0,013 % de l'énergie radioactive d'émission. 

B. Th— 0,0027 g/g: l'énergie dépensée pour produire les déplacements est 
alors égale à 5 300 cal/g, permettant à 9 % des atomes de se placer en des 
positions interstitielles. La quantité de chaleur Q représente 1,67 % de la 
fraction d’énergie intervenant dans les déplacements atomiques, et envi- 
ron 0,017 % des énergies d'émission des rayons « et des noyaux de recul, 
pendant la période de 1050 millions d'années. 

Il est intéressant de rapprocher ces valeurs calculées de celles mesurées par 
Welber (°) dans le cas d’une tige de cuivre ayant subi une torsion. Pour un 
travail effectif W de 8,2 cal/g, l'accumulation d’énergie introduite dans le 
métal et mesurée par calorimétrie, représente seulement 2,8 % de W. La 
valeur de Q s'élève jusqu’à 3,4 % pour W=711,9 cal/g. 

Il apparaît donc que dans un minéral métamicte du type de la gadolinite, 
le rapport entre la quantité d'énergie libérée lors de la recristallisation et 
l'énergie effective dépensée pour amener la transition à l’état de désordre, est, 
en valeur relative, plus faible que dans le cas du cuivre écroui, mais cependant 
d’un même ordre de grandeur. 


SÉDIMENTOLOGIE. — Dosage de sédiments en suspension dans l’eau par adsorp- 
tion au kieselguhr. Note de MM. Marcez Saineuivier et LéoProrn Berruois, 


transmise par M. Albert Michel-Lévy. 


Exposé d’une méthode de dosage pondéral par adsorption au kieselguhr de fines 
quantités de sédiments en suspension. L'erreur moyenne quadratique est < 3 %. 
Application aux faibles turbidités dans les fleuves à grand débit. Influence sur la 


sédimentation en milieu estuarien. 


I 


(*) Zeit. Krist., 104, 1942, p. 82. 

(*) W. Peterson, Geol. Für. Fürh., 12, 1890, p. 279. | 

(5) Cette valeur a été mesurée par autoradiographie sur émulsion Ilford C, par la 
méthode d’Iréne Curie : J. Phys., 11, 1946, p. 313. Voir aussi R. Coppens, Bull. Soc. Fr. 
Minér., T5, 1952, p. 97. 

(5) Phys. Rev., 87, 1992, p. 211: 
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Les sédiments transportés en suspension dans les eaux d’un cours d’eau 
sont composés d’une fraction décantant spontanément dès qu’elle est mise au 
repos et d’une fraction restant en suspension. 

Ch. Cohn (‘) a montré que des eaux de Seine apparemment claires pou- 
vaient contenir près de 20 mg de sédiment dans 1000 cm”. Elle a mis au point 
deux méthodes de sédimentation par adsorption sur des hydrosols (loc. cut. ). 
La première utilise le sulfure d’arsenic (As, S, ). Elle est applicable en milieu 
acide : pH5 — 6. La seconde, qui utilise la thorine [Th (OH), | est applicable 
en milieu naturel, donc légèrement alcalin. Pour être précis, ce dernier pro- 
cédé exige la dissolution de la thorine du dépôt par HCI N/2. 

Les sédiments contenant parfois du carbonate de chaux finement divisé, le 
lavage à HCl n’est plus possible. C’est précisément le cas des sédiments de la 
Loire que nous voulions doser pondéralement avec une exactitude satisfaisante. 

Parmi les produits employés pour les filtrations dans les industries de fer- 
mentation, nous avons choisi le kieselguhr qui est un adjuvant stable pouvant 
être dosé pondéralement avec précision. 

Le kieselguhr (Clarcel DIC à 98% de SiO, de la C. E. C. A.) fixe les 
matières colloïdales par adsorption [Génin (*)]. Il n’agit que mécaniquement 
| Van Gheluwe (*)]. Nous avons vérifié qu’il n’y a pas d’adsorption des matières 
en solution. 

Des eaux contenant de 20 à 200 mg de matières en suspension nécessitent 
250 mg de Kieselguhr pour obtenir une adsorption totale. 

Le Kiselguhr, préalablement séché (105° C) pendant 12 h est versé dans 
l’eau à traiter et mélangé. Après centrifugation de 7 mn à 6 ooo t/mn, les culots 
sont repris à l’H, O distillée et transvasés dans des boîtes à tare. On évapore à 
sec et l’on pèse. En déduisant du poids total le poids du produit ajouté, on 
obtient le poids du sédiment. Nous avons effectué de nombreux essais : 


1° En opérant des dilutions de 1/10 en 1/10 pour éprouver la fidélité de la 
méthode : 


Erreur moyenne 
quadratique 


a. De 67,6 à 12 mg de sédiment dans 1000 em*.......... 1,06 
b, De 199,77 «35,6 » ale SE boom 1,28 
ic. Le sto RIT. 2 ) D bila: «Martie Sn 1,05 


2° En répétant deux fois chaque dosage sur des quantités de sédiment 
comprises entre 62,2 et 26,6 mg/l. Erreur moyenne quadratique : 2,51 %. 


(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 1022; 226, 1948, p. 1819; Ann. Stat. Cent. Hydro- 
biol. appl., 3, 1950, p. 184-191. 

(?) Filtration indus., 1934, Paris, Dunod. 

(*) Rev. Ferm. Ind. Alim., 7, n° 4, 1952, p. 133-140. 
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La méthode de dosage pondéral que nous venons d'exposer est applicable 
quel que soit le pH des eaux. Elle ne s'applique qu’à des teneurs inférieures 
à 200 mg ou voisines de ce chiffre. Il nous paraît illusoire de doser au mg, la 
turbidité des eaux atteignant plusieurs grammes par litre, mais, si une telle 
précision était nécessaire, il suffirait de recueillir et de doser la fraction sédi- 
mentaire déposée en 24 h et d'employer notre méthode pour évaluer le poids 
des matières restées en suspension. 

L’exactitude de la méthode exposée la rend intéressante pour le dosage de 
fables quantités de suspensions dans un fleuve à grand débit. Considérant 
qu’en crue moyenne, la Loire débite 2 500 à 3 000 m‘/s, pour évaluer le tonnage 
transporté en 24 h, il faut multiplier la teneur en suspensions au litre par 
259 milliards. 

D’autres applications peuvent être envisagées, en particulier l'étude du 
transport des troubles par les eaux de ruissellement. 

L’adsorption de petites particules sédimentaires par le Kieselguhr montre 
qu’en milieu estuarien, les diatomées apportées par l’eau de mer jouent pro- 
bablement un rôle important dans le dépôt des sédiments. Cette action est à 
rapprocher de l’adsorption de l’hydroxyde ferrique colloidal par les organismes 
du photoplancton et, notamment, les diatomées [ (*)]. 


METEOROLOGIE. — Cartes isobariques moyennes saisonnières dans 
l'hémisphère austral. Note de M. Vatéry Mironovircn, présentée 


par M. Charles Maurain. 


Les observations météorologiques dans la région antarctique deviennent 
de plus en plus nombreuses et permettent déja de tenter la construction 
du champ isobarique moyen pour l'été et pour Vhiver. Les cartes de la 
pression moyenne mensuelle pour l’été et Vhiver présentées ici (fig. 1 et 2) 
sont basées sur les résultats météorologiques des expéditions antérieures, 
mais surtout sur les observations des missions récentes françaises et étran- 
gères. La liste des sources, trop longue pour être donnée ici, sera publiée 
ultérieurement. Les météorologistes francais, MM. Bedel, Boujon, Gilbert, 
Jalu, de Martin de Viviés et Prudhomme m’ont communiqué des docu- 
ments non encore publiés et fourni des renseignements qui m'ont été 
très précieux. 

Les cartes 1 et 2 couvrent tout l'hémisphère Sud, mais l'attention 
principale a été portée sur la région antarctique. Les faits suivants sont 


à noter : 
PO ee EEE  — 


(*) J. mar. biol. Assoc. U. K., 22, 1937, p. 205; Chim. et biol. de l’eau de mer. Trad. 
CL. Francis-Borur et Cu. LaLou, Presse univ., 1949, p. 141-143. 
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1. La présence d’un anticyelone antarctique avec la pression de 995 
à 1000 mb. centré approximativement par 80° Sud et 50° Est (position 
excentrique). Cet anticyclone donne trois ou quatre coins de haute pression 
dépassant quelque peu les cétes du continent antarctique. 

2. Les coins de haute pression ci-dessus séparent les dépressions quasi- 
permanentes (985 à 990 mb.) qui sont analogues aux dépressions quasi- 
permanentes de l'hémisphère Nord. Ces dépressions sont localisées surtout 
sur les mers de Ross et de Weddell et, en général, à l’amont de chaque 
promontoire du continent (Terre Adélie, Terre Enderby, Terre Graham). 
L’effet d’obstacle est donc possible dans la formation de ces dépressions. 

3. Les coins de haute pression relative indiquent les endroits privi- 
légiés des expulsions d’air antarctique dirigées vers le Nord et pouvant 
pénétrer très loin pour entrer en contact avec l’air tropical venant du 
Nord-Ouest. Ce mécanisme a été signalé dans l’espace entre les Kerguélen 
et Marion; il en résulte des cyclogénèses régénérant fréquemment la dépres- 
sion au Nord des Kerguélen. Une évolution analogue a été observée entre 
les îles Macquarie et la mer de Ross. Il est probable que toutes les dépres- 
sions semi-permanentes autour du continent antarctique sont renouvelées 
de la même facon. 

4. Souvent les coins de haute pression décrits ci-dessus prennent de 
l'importance et se développent jusqu’à la jonction avec l’anticyclone 
subtropical réalisant ainsi un blocage du courant zonal. L’aspect de nos 
cartes témoigne de la fréquence, insoupçonnée auparavant, des inter- 
ruptions du courant zonal dans l’hémisphère Sud. 

Disons en concluant que le continent Antarctique, grand comme l’Europe, 
introduit dans la circulation générale de l'hémisphère Sud des complica- 
tions considérables. I] faut plusieurs années d'observations pour pouvoir 
donner un tableau complet et sûr de cette circulation. 


BOTANIQUE. — Sur la feuille des Cierges. 
Note de M. Lucien Pranreroz, présentée par M. Roger Heim. 


Il est possible d'obtenir le développement de feuilles presque indépendantes chez 
le Myrtillocactus geometrizans. De forme plus ou moins cylindroconique, la feuille 
porte une aréole (poils, aiguillons, ainsi qu'un point végétatif axillaire) sur sa face 
adaxiale. 


La signification morphologique de l’aréole et des aiguillons chez les 
Cactaceæ a été établie précédemment à propos du Pereskiopsis Diguetit Br. 
et R. ('), plante buissonnante à feuilles, appartenant à la tribu des Opun- 


Al |! 1! 1 


(1) Comptes rendus, 23h, 1952, p. 984 et 235, 1952, p. 1150. 
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tieæ. Elle ne peut prendre toute sa valeur qu'après avoir été vérifiée à 
propos de Cactées typiques, sans trace de limbe foliaire, et particulièrement 
de plantes de la sous-tribu des Cereane. | 

Mais la, plus encore que chez les Pereskiopsis, 11 faut renoncer a conclure 
d’après les faits ontogéniques de la croissance normale. L'étude du point 
végétatif axial d’un Cierge en croissance n’apprend que peu de choses sur 


a 5 Imm. 


Myrtillocactus geometrizans. — |, coupe longitudinale d’un sommet de tige; 2, contour d’une moitié 
A o L Le] Le] 


» +) 

de la coupe précédente plus grossie: 3, jeune bourgeon développé à partir d’un point végétatif axil- 
laire. On voit les deux premières feuilles de l’hélice foliaire b; 4, au centre du jeune bourgeon, le 
point végétatif et les trois plus jeunes feuilles d’une hélice foliaire; f 3, 72, f 1, feuilles successives 
d’une hélice foliaire; p. P., point végétatif; p. 0. a., point végétatif axillaire; a 1 à à 4, les aiguillons 
d’une aréole dans leur ordre d'apparition. 


la feuille. L’ontogénése accélérée qui s’y déroule ne conduit pas à la réali- 
sation de feuilles, mais directement à la réalisation des côtes où les feuilles 
sont incorporées. I] faut parvenir à rompre des corrélations extrêmement 
fortes pour dégager la feuille des contraintes où elle se trouve emprisonnée. 

Pour faire se révéler les caractères foliaires, on pourra déterminer le 
développement anticipé de points végétatifs encore dormants. Les premiers 
primordiums formés sont des unités foliaires presque indépendantes. 

J’ai choisi pour cette recherche le Myrtillocactus geometrizans Console, 
Cierge le plus souvent à cinq ou six côtes sur lesquelles les aréoles, norma- 
lement à quatre aiguillons, sont distantes de 2 à 3 em. Il peut devenir 
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de forte taille et se ramifier : mais la tige demeure longtemps simple et 
sur une plante de moins de 20 em, les aréoles n’ont aucune tendance à 
développer des rameaux latéraux. Si Von sectionne transversalement la 
lige, on détermine la croissance d’un ou plusieurs points végétatifs axil- 
laires. C’est le début de ce développement qu'il est intéressant de comparer 
à la croissance normale de Vapex de la tige. 

1. Une section longitudinale passant par le plan de symétrie de deux 
côtes opposées (figure) montre le point végétatif apical, au fond d’une 
longue cavité en cône occupée par des mèches de poils. Une côte montrera 
par exemple (2) à son raccord avec le point végétatif un primordium f 1 
formant une légère saillie et couvert de poils où se développera laréole. 
Au-dessus de cette première feuille qui n’est délimitée que par un léger 
modelé, la côte se déroule sur plusieurs millimètres et se recourbe avant 
que lon rencontre, avec l’aréole aux aiguillons développés, Vindication 
d’un point précis de la feuille précédente } 2. 

2. Un jeune bourgeon latéral (3), au contraire, apparaît constitué par 
des feuilles peu soudées les unes aux autres. Une feuille a 1 ne comporte 
presque pas d’adhérence avec sa voisine b 1 (les côtes ne sont pas soudées 
encore) et suivant une hélice foliaire, les feuilles successives (b 1, b 2) 
ne sont que partiellement soudées par leur base (la côte n’est pas constituée 
encore). 

Autour du point végétatif, on rencontre (4), en suivant une hélice foliaire, 
après un primordium f 1 où l’aréole s’esquisse à peine, des ébauches f 2, f 3 
demeurées largement indépendantes à leur sommet. 

La feuille apparaît constituée par une masse souvent cylindroconique 
avec une pointe différenciée. Sur la face axiale de la feuille, l’aréole creuse 
une dépression; une lame de liège sert de support commun à des poils et 
aux aiguillons. ; 

Ainsi, la feuille de Myrtillocactus, libérée des corrélations qui mènent 
à la formation des côtes, est essentiellement un organe indépendant, allongé, 
produisant une aréole sur sa face adaxiale; dans la croissance normale, 
la côte résulte de la soudure des feuilles. 


HISTOPHYSIOLOGIE. — Déroulement de la neuro-sécrétion protocérébrale 
chez Bombyx mori L. au cours du développement post-embryonnaie. Note 
de M" Lucie Arvy, MM. Jean-Jacques Bouvnio et Manrrep Gaze, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Les cellules neuro-sécrétrices protocérébrales de Bombyx mori L. contiennent 
un produit figuré, qui chemine le long des axones et parvient jusqu’aux corpora 
allata; Vactivité sécrétoire subit un accroissement dans les jours qui précedent la 
montée, pendant le premier tiers de la vie nymphale et, chez limago ©, peu de 
temps avant la ponte. 
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Contrairement à ce qui s’est produit pour d’autres ordres d’Insectes, 
nos connaissances sur l'intervention de glandes endocrines dans le déve- 
loppement post-embryonnaire des Lépidoptères sont dues surtout à des 
recherches expérimentales. Celles-ci ont attiré l’attention sur le rôle endo- 
crine possible des ganglions cérébroïdes dans la métamorphose (*), seize 
ans avant que n’ait été conçue la notion de neuro-sécrétion (?). 

Parmi les auteurs qui ont, depuis, étudié la structure ou le rôle du cerveau 
des Lépidoptères, Schrader (*), figure des cellules neuro-sécrétrices dans 
le protocérébron d’Ephestia kühniella, mais les interprète comme étant 
des neurones moteurs. Williams (*) les représente schématiquement, dans 
le protocérébron des chrysalides de Platysamia cecropia. Day (*), en décrit 
dans les différents ganglions des chenilles de Ceratomia catalpæ et de celles 
d’autres Hétérocères. Plus récemment, de telles cellules sont mises en 
évidence chez la chenille mûre d’Halysidota caryæ (°). Rehm (’), signale 
l'existence de phénomènes de sécrétion chez la prénymphe et chez la 
nymphe jeune d’Ephestia kühniella, mais affirme l’absence de tranport 
de substance le long des axones et nie l’existence de manifestations sécré- 
trices chez Vimago. 

A l’occasion de recherches histophysiologiques sur les glandes endo- 
crines de B. mort L., nous avons pu localiser les cellules neuro-sécrétrices 
de la pars intercerebralis, depuis les plus jeunes stades jusqu’à l’imago. 
Il s’agit de cellules volumineuses, dont le produit de'sécrétion est fortement 
acidophile, colorable par l’azocarmin, par l’hématoxyline ferrique et par 
Vhématoxyline chromique dans les conditions techniques de la méthode 
de Gomort. 

L’étude des stades postérieurs à la dernière mue larvaire, seuls envisagés 
dans la présente Note, montre une évolution très nette des phénomènes 
de sécrétion. Chez les animaux qui viennent d'accomplir leur dernière 
mue larvaire, les cellules neuro-sécrétrices de la pars intercerebralis sont 
pauvres en grains de sécrétion. Les six premiers Jours du dernier âge larvaire 
(durée approximative de la période d’alimentation obligatoire) sont carac- 
térisés par une « mise en charge » de ces cellules, dont le cytoplasme s’enri- 
chit progressivement en grains de sécrétion. Le 7° jour, le produit de 
sécrétion apparaît le long des nervi corporis cardiact 1; le 9° jour, on peut 


Sr. Kopré, Bull. intern. Acad. Sci. Cracovie, cl. Math. Sci. Nat., 1917, p. 07. 
E. Scnarrer, Z. Neurol., 145, 1933, p. 462. 

Biol. Zbl., 58, 1938, p. 52. 

Biol. Bull., 90, 1946, p. 234. 

Nature, London, 145, 1940, p. 264. 

A. M. pp Burn, Thèse Doct. Sciences, Mexico, 1950, 63 pages. 

Arch. Entwicklungsmechanik, 143, 1951, p. 205. 
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le mettre en évidence entre les cellules des corpora cardiaca; le 10°, quelques 
heures avant la montée, il est parvenu aux corpora allata. Durant les 
quatre jours suivants (montée, filage et repos préparatoire a la nymphose), 
les cellules neuro-sécrétrices s’appauvrissent en produit de sécrétion; le 
produit persiste dans les C. cardiaca et allata, méme chez la prénymphe. 

Chez la nymphe très jeune, âgée de 1 à 3h, débute une nouvelle « mise 
en charge » des cellules neuro-sécrétrices. Le transport de substance le 
long des axones, peu net jusqu’au 3° jour, s’intensifie considérablement 
le 4° et persiste jusqu’à la mue imaginale; il correspond à un nouvel appau- 
vrissement en produit de sécrétion dans les péricaryones d’origine. Par 
contre, les cellules neuro-sécrétrices latérales, apparues au moment de la 
différenciation des centres optiques imaginaux (24 à 36 h après la mue 
nymphale) ne donnent lieu à aucune image de cheminement. 

Chez Vimago jeune des deux sexes, les cellules neuro-sécrétrices sont 
pauvres en grains; elles le restent chez le Cc’, qu'il s’accouple ou non; chez 
la ® jeune, on observe une nouvelle mise en charge, avec transport de 
substance peu avant la ponte, qu'il y ait eu ou non accouplement. 

À chaque période de décharge des cellules neuro-sécrétrices, avec chemi- 
nement le long des axones, correspond une augmentation du volume des 
C. cardiaca et allata, due à une croissance des cellules. 

La comparaison de ces faits et des données expérimentales anté- 
rieures (*) permet les remarques suivantes 

1° Au cours du dernier âge larvaire, le cheminement du produit neuro- 
sécrétoire le long des axones précède de 24 a 36 h la limite de précocité 
de la décérébration permettant la mue nymphale. L’allatectomie n’ayant 
pas d’influence sur la mue nymphale, lorsqu’on la pratique a ce stade, la 
sécrétion protocérébrale pourrait correspondre à une action freinatrice 
sur les corpora allata. 

2° Il y a lieu d’envisager un rapport entre le moment d’apparition du 
cheminement le long des axones chez la chrysalide et les résultats des 
sections transversales des nymphes (*). 

3° La poussée de sécrétion chez Vimago © paraît liée au dépôt des œufs 
et non à l’accouplement ni à la fécondation. 

D’autre part, il existe un rapport net entre l’évolution de la neuro- 
sécrétion protocérébrale et les modifications du volume des C. cardiaca et 
allata, qui en reçoivent leur innervation. Le même rapport a été signalé 
récemment à propos des Insectes Paléoptères Gadi wet hd 


8 


(8) J. J. Bounnior, Bull. Biol. France et Belgique, suppl. 2%, 1938, p. 200. 
(®) J. J. Bounmton, 13° Congr. intern. Zool., 1949, p. 470. 
(0) L. Arvy et M. Gare, La Cellule, 55, 1952, p. 205. 

(2) L. Anvy et M. Gasr, Ann. Sc. Nat., Zoologie (sous presse). 
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CYTOLOGIE. — Formules chromosomiques nouvelles du genre Erebia 
(Lepid. Rhopal.) et séparation d’une espèce méconnue. Note (“) 
de M. Huserr pe Lesse, présentée par M. Pierre-P. Grasse. 


Les récents travaux de Z. Lorkovic(‘) ont montré que les formules chromo- 
somiques du genre Lrebia portent souvent sur des nombres peu élevés (donc 
faciles à préciser), et généralement différents chez des espèces morphologique- 
ment voisines. Aussi me suis-je efforcé d'établir les formules de plusieurs 
espèces et surtout de certaines formes géographiques pyrénéennes très tran- 
chées, afin de rechercher, à l’aide de ce nouveau caractère, un facteur possible 
de différentiation spécifique. 


12 14 10 24 
ee 2 se 
° se ee LE OA 
e © CL 86 e , 
% @ 9 nd) e® ART 
28 29 Pde 
ee ee © 
DE TR tone! 

2e 
Ty aR @0°) 
AO Vote Vo . 
TE JOLIETTE UE” 
0 70 | 


Plaques équatoriales de la premiére division de maturation. 


Figen Erebia gorgone Boisd. (n =12). — Fig. 2 : FE. meolans (de Pr.) (n =14). — Fig. 3 : Æ. cas- 
sioides murina Rev. (n=10). — Fig. 4 : #. hispania rondoui Obth. (n= 24). — Fig. 5 : £. pandrose 
pandrose (Bkh.) (n = 28). — Fig. 6 : Æ. manto constans Eiff. (n= 29), — Fig. 3 : Æ. lefeborei 


(Boisd.) (nm = 22). 


Matériel et technique. — Tous les Erebia étudiés ont été capturés dans les 
Pyrénées (Hautes-Pyrénées, Ariège, Andorre). La technique de fixation au 
Bouin, d’inclusion et de coupe des testicules prélevés sur l’imago vivant a été 
indiquée dans une précédente Note (*). La méthode de Feulgen n’ayant pas 
donné de bons résultats pour la coloration des coupes d’Krebia, J'ai utilisé 
celle de Regaud avec différentiation à l'alcool picriqué. 


Observations. — Ainsi que l’a souligné Z. Lorkovic (op. cit.), on ne trouve 
plus de divisions typiques dans les testicules de l’imago chez la plupart des 


i SL CESSER ES ER TT PO 
(*) Séance du 2 février 1953. 

1 ue / PA ; vs 

© Chromosoma, 11, 2, 1941, p. 155-191; Rev. Suisse de Zool., 06, 1948, p. 243-240. 

(*) Comptes rendus, 235, 1952, p. 1692. 


SÉANCE DU g FEVRIER 1953. 


631 


Erebia. Aussi ne connaissait-on jusqu'à présent que 15 formules chromoso- 
miques dans ce genre, 11 d’entre elles ayant été établies par Z. Lorkovic (op. 
cit), les quatre autres par H. Ferdeley (*). C’est donc seulement en multi- 
pliant les coupes (plus de 100 individus pour certaines espèces), qu'il m’a été 
possible de trouver des plaques équatoriales chez les sept espèces suivantes. 


Spermatocyte. Nombre 
Espèces - ———  d'indi- 
(o)- Localité. ile pte vidus. 
FE. manto constans Eill....... Salau (Ariége) 1200 m Ts 20, |, fi 2s O0) te Sa 012 
E. gorgone Boisd ...... he nee (Bante Hyxénéesi RP) or Er M 
fe | Rioumajou 2000 m | “Hu 
FE gor gone bon. es Pic Monturull 2 500 m (Andorre) - RO BET 
FE. cassioides murina Rev.\ Le Plan (Hautes Pyrénées) | A PA 
(A. tyndarusEsp.proparte). | la Gela 1900 m \ NNO) F : 
E. hispania rondoui Obth. \ Fabian (Hautes Pyrénées ) lat’ he ies (fig. h) 
= == re = I 
(4. tyndarus Esp. pro parte). | Moudang 1500 m | AS 
: d : Le Plan (Hautes Pyrénées) | 
E. hispania rondoui Obth. .. | : — RE I 
P | Val. de Badet 1800 m \ 4 
: : Tramezaigues (Hautes Pyrénées) | 
B. lejebprer (bpisd:}:e 2... Rs ee n= 22 ( fig NW 22 
J ; ) | Rioumajou 2 300 m \ (8-7) 
3 : { Le Plan (Hautes Pyrénées) | 
i lefebvrer’ Bois), 2" 7, == 22 D 22 
J bod | Val. de Badet 2400 m \ 4 
Es... lefeboréer (Bown ASE. 8 Pic Monturull 2700 m (Andorre) ñ =992 n JPA 
FE. pandrose pandrose (Bkh.) \ Ustou (Ariège) POS NE ees 
(= lappona Esp., auct.).... |. Montabonne 2 300 m { P 
Ustou (Ariege ) | 
E. + sl, Fe 1 — 28 Gas 
He pandyose shangyo Gras | Montabonne 2 300 m | 
FE. pandrose sthennyo Grasl ..  Salau (Ariège) Fontarrech 2000 m N = 28 REDON 2 
Le Plan (Hautes Pyrénées 7 ae 
FE. pandrose sthennyo Grasl .. J Lux nie 8 ns nS 
* | la Gela 2100 m \ 
E. meolans (de Pr.) (—stygne | Aulus et Ustou (Ariège) 1200 m neh fiz.) “ 9 
(Dol nC ot à 1 RENE \ 
Conclusions. — La découverte de la formule chromosomique de la forme 


rondoui Obth. (n— 24), jusqu'ici rattachée a Erebia tyndarus Esp. (dont la 
formule est n—8, dans les Alpes Juliennes, d’après Z. Lorkovic, 1948), 
permet de la séparer maintenant comme bonne espèce. D'autre part, rondout 
Obth. est très proche extérieurement et par ses genitalia © d'Arspanra Bul. 
[de la Sierra Nevada (Espagne)|, qu'on rattachait également a Æ. ¢yndarus. 
Je propose donc de considérer hispania et rondour comme cospécifiques et 
is She phn 


(3) Hereditas, 24, 1938, p- 397-464. 
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d'adopter par conséquent le nom d’hrspania Butler, 1868, le plus ancien, pour 
désigner cette nouvelle espèce à répartition disjointe de type ibérique. Enfin, 
les différences déjà observées entre les genitalia G' de cassioides (n= 10) et 
tyndarus (n= 8) trouvent leur reflet dans les résultats de l’étude cylologique. 

On constate, au contraire, que pandrose (Bkh.) et sthennyo Grasl., qui 
présentent des différences externes, de genitalia Oh et © (*), et cohabitent 
dans l'Ariège (*), ont la même formule chromosomique; celle-ci avait du reste 
déjà été établie par H. Federley (op. cit.) sur une © de pandrose de Laponie. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Lunettes et écrans antidaltoniens. 
Note de M. Pierre BourgLour, présentée par M. Louis Bazy. 


Les daltoniens distinguent mal le rouge et le vert, ce qui les expose à des erreurs 
graves en présence des signaux routiers. 

On peut suppléer à l'infirmité de leurs yeux par des lunettes vert-blanc-rouge : 
chacun des verres laisse voir le flot lumineux de même couleur et éteint le feu de 
couleur complémentaire. Le conducteur daltonien ne peut plus avoir de doute sur le 
signal qui lui est présenté. 


Les daltoniens distinguent mal le rouge et le vert; leur palette se réduit 
à très peu de couleurs : essentiellement le bleu et le jaune. Pour eux le rouge 
et le vert se distinguent mal du jaune et se distinguent mal entre eux. 

D’ot un risque d’accidents en présence de signaux routiers rouges et 
verts, qui ont une signification contraire les uns des autres; d’où aussi 
une grande géne pour les agriculteurs daltoniens qui ne peuvent plus bien 
apprécier le degré de maturité de certains fruits (cerises, tomates). 

Beaucoup de personnes sont daltoniennes sans le savoir. Certaines ne 
l'ont découvert qu’en franchissant intempestivement des signaux de 
couleur. 

Et cependant le nombre des daltoniens est très élevé : 1 homme sur 12, 
ce qui est une proportion inquiétante pour la sécurité routière, et seulement 
1 femme sur 20, car le sexe féminin est moins sujet à cette infirmité. 

On peut remédier à ce danger et suppléer à la déficience des yeux dalto- 
niens en leur apportant l’aide d’un œil physique qui saura faire la distinction 
des couleurs mieux qu’ils ne peuvent le faire. 

Le procédé consiste à interposer dans le champ de vision ordinaire inco- 
lore un écran transparent rouge ou un écran transparent vert, où mieux 
deux écrans, l’un rouge et l’autre vert. On sait que chacun d’eux a la pro- 
priété de laisser passer les rayons de sa couleur et d'arrêter ou d’affaiblir 
considérablement les rayons de la couleur complémentaire. | 


(*) Cf. I. pp Lusse, Vie et Milieu, I, 2, 1951, p. 267-299. 
(5) Cf. Il. pe Lesse, Rev. fr. de Lep., 13, 1952, p. 217-219. 
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Lorsque le daltonien se trouve en présence d’un feu rouge et le regarde 
à travers l'écran rouge, cet écran laisse passer les rayons rouges et le dal- 
tonien voit une lumière vive. Mais s’il regarde à travers l’écran vert, l'écran 
vert ne laisse pas passer les rayons rouges, il les éteint et le daltonien ne 
voit presque plus de feu. 

C’est l'inverse en cas de feu vert. 

Connaissant celui de ses écrans qui commande l'arrêt et celui qui com- 
mande le libre passage, le daltonien sait, sans doute possible, quel est 
l’ordre qui lui est donné. Par exemple avec des lunettes ayant trois bandes 
horizontales rouge, incolore et verte, à travers lesquelles il regarde successi- 
vement, le daltonien placé devant un feu quelconque vert ou rouge a immé- 
diatement l'épreuve et la contre-épreuve, une de vue claire et l’autre 
d'extinction. On aidera utilement sa mémoire en zébrant la bande rouge 
de quelques traits noirs horizontaux, ce qui est le signal routier d’arrêt, 
et en zébrant la bande verte de quelques flèches verticales montantes, ce 
qui évoque bien l’idée d'avancer. 

On pourra aussi border le pare-brise de la voiture d’une bande rouge et 
d’une bande verte à travers lesquelles on observera les signaux. 

On peut également fabriquer des face-à-main du même genre pour les 
conducteurs ou les agriculteurs. 

On notera que les couleurs doivent être bien étudiées comme nuance 
et comme densité, selon qu’on veut observer des feux routiers qui sont 
assez intenses ou des objets moins lumineux comme les fruits. Des colora- 
tions dégradées et poussées jusqu’à une très grande densité de couleur sont 
à recommander pour l’observation des signaux routiers. 


PHARMACODYNAMIE. — Toxicité de la cyclohexanone et de quelques 
cétones homologues. Note de MM. Fernanp Cavsoitn, Pave Couturier, 
Georces Roux et Yves Gasc, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Nous avons étudié comparativement la toxicité immédiate de la cyclo- 
hexanone, des trois méthylcyclohexanones isomères, de la menthone, de 
la pulégone et de Visopulégone. | 

Ces cétones, dissoutes à la concentration de 50 % dans de l'huile d’olive 
neutralisée ont été injectées au Chien chloralosé (0,10 g/kg) dans le bout 
central de la saphéne, par perfusion continue. La vitesse d’injection 
adoptée, déterminant la mort en 60 + 20 mn, était suffisamment réduite 
pour que la tolérance du chien à l'huile d’ olive n’ait pas été débordée. 
Pour chaque cétone étudiée, le nombre de sujets éprouvés a été compris 


entre six et neuf. | 
Le tableau ci-après résume les résultats obtenus (critère de la mort : 


42 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 6.) 
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arrêt des battements cardiaques déterminé par enregistrement graphique 


de la pression centrale). 
Nombre 


Poids de milli- 
Dose moléculaires molécules 
Nombre léthale des déterminant Toxicités 
d'animaux absolue cétones la mort moléculaires 
Cétones. utilisés. (g/kg). considérées. (kg). relatives. 
Gyclohexanone :. 11,445. 9 0,63 98 6,43 I 
Méthyl-2 cyclohexanone-1... 7 0,27 112 2,41 2,66 
Méthyl-3 cyclohexanone-1. 7 0,31 112 2507 2,32 
Méthyl-4 cyclohexanone-1... 7 0,37 [12 3,30 1,99 
Menthoue <7: anda wb sk ee 4 0,60 Lou 3,89 1,09 
PULESOIS os ote os Mpegs aca oi 6 D130 152 pS) dr 2,97 
LS OWUES OMEN RE taste oe 8 0,45 192 2,96 mb Le 


Les effets toxiques de ces cétones présentent de nombreux points 
communs. La tension sanguine s’abaisse brusquement (soit de façon 
instantanée, soit en 5 à 6 mn), puis hypotension établie demeure en 
palier ou s’aggrave progressivement jusqu'à la mort; le cœur se ralentit 
et parfois même s’institue une bradycardie nette (pouls à 70). En général, 
on observe, dès le début de l’intoxication, une polypnée intense, avec 
fréquemment une réduction marquée de l'amplitude respiratoire; cette 
polypnée dure jusqu'aux dernières minutes de l'épreuve : l’apnée termi- 
nale s'établit de façon très subite, souvent sans aucun signe prémoni- 
toire. 

L'intensité du réflexe oculocardiaque diminue au cours des premières 
phases de Vintoxication; dans quelques rares cas, on peut même observer 
une inversion de ce réflexe. De même les réponses au pincement des caro- 
tides s’affaiblissent rapidement et s’annulent dès que la moitié de la dose 
léthale a été administrée. 

Au cours de lintoxrcation, lazotémie et la cholestérolémie sont peu 
modifiées, par contre la glycémie tend à s'élever notablement. 

La cyclohexanone apparaît comme relativement peu toxique; l'intérêt 
de cette donnée découle des travaux de Filippi ('), et de Fabre, Truhaut 
et Péron (*), qui ont montré que la cyclohexanone constitue dans l’orga- 
nisme une étape de la dégradation oxydative du cyelohexane, solvant de 
remplacement du benzène. 

La méthylation de la cyclohexanone accroît sa toxicité: le classement 
des trois méthyleyclohexanones, suivant leur toxicité croissante, s'effectue 
dans l’ordre : para, méta, ortho, anomalie assez remarquable à la règle 
qui accorde ordinairement aux bisubstitués ortho la moindre toxicité. 
ertéros. hd à piurancà Star aby biel oe sl gh ie ee seen SR 

(1) Arch. d. Farmacol, Sperim., 18, 1914, p. 178 et 193. 

(*) Arch. d. Malad. profess., 13, 1952, p. 437. 


SÉANCE DU 9 FEVRIER 1953. 635 


L'isopropylation de la méthyl-r cyclohexanone-3 s'accompagne d’une 
nette dinunution de la toxicité immédiate; ce fait doit être rapproché 
de celui que nous avons déjà signalé dans la série des p-quinones (re 
Il est à observer que la déshydrogénation partielle du groupe isopropyl 
en groupe isopropényl s’accompagne d’un renforcement de la toxicité 
Visopulégone et surtout la pulégone sont plus toxiques que la menthone. 
L'importance de ces faits, qui ne sont pas isolés en série terpénique, relève 
de la fréquence des groupes isopropyl et isopropényl parmi les consti- 
tuants d’essences végétales utilisées en thérapeutique ou dans l’industrie. 


CHIMIE THERAPEUTIQUE. — Sur les acides hydroxamiques tuberculostatiques. 
Note de MM. N. P. Buu-Hoi, N. Dar Xuoxc et N. Hoane Nam, présentée 
par M. Antoine Lacassagne. 


Description de la synthèse et des propriétés de plusieurs acides salicylhydroxamiques 
substitués, pouvant présenter un intérét pharmacodynamique comme substances 
tuberculostatiques. 


Poursuivant nos recherches sur les relations entre le pouvoir complexant 
des molécules et leurs propriétés tuberculostatiques (‘), nous avons étudié les 
acides hydroxamiques R—CO—NHOH, dont on connaît la grande capacité 
de chélation. Partant d’une toute autre hypothèse de travail, à savoir que la 
fonction amine existe dans la molécule de nombreux tuberculostatiques (tels 
que l’acide para-aminosalicylique), et que le radical hydroxamique représen- 
terait un groupement amine à l’état potentiel, Urbanski a proposé l’acide 
salicylhydroxamique (1) comme médicament antituberculeux, succédané de 
Vacide para-aminosalicylique (?). Plus récemment, Urbanski, Hornung, Slopek 
et Venulet (*) ont étendu ces recherches al’acide 5-bromosalicylhydroxamique 
(IIL), et mentionné les résultats thérapeutiques intéressants obtenus avec 
ce produit. 

Nous décrivons dans ce travail la préparation et les propriétés d’une série 
d’acides salicylhydroxamiques substitués inconnus jusqu’à présent, excepté 
Vacide 5-bromosalicylhydroxamique, synthétisé par Urbariski d’une façon 


différente : 


R CO—NHOH /;(f) R=H Ro ZN /G0—NHOH 
Nair tt | (1) R=Cl f | (W) R= 
| | CUD a Be | PT AYLOY TRY es date 
TN ou | (IV) R =—CH CH; ne 


(3) F. Cauour, P. Coururter et G. Roux, Comptes rendus, 233, 1951, p. 529. 


(1) N. P. Buu-Hoï, N. D. Xuone, F. Bio et N. H. Nam, Comptes rendus, 235, 1902, 
p: 329. : 

(2) T. Ursatsxi, Vature, 166, 1950, p. 267. 

(?) Nature, 170, 1952, p. 793. 


/ 
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1° Acide 5-chlorosalicythydroxamique (II): à une solution d'hydroxylamine (préparée 
en traitant une suspension de 7 g de chlorhydrate d'hydroxylamine dans 70 cm? d’éthanol, 
par 14g de potasse dissoute dans 50 cm* du même solvant), on ajoute sous agilalion 10g 
de 5-chlorosalicylate de méthyle en solution dans 70 cm° d’éthanol. Apres 15 minutes, on 
essore le chlorure de potassium formé, et le filtrat, acidifié par l'acide acétique (à pH 2), 
laisse précipiter, par dilution à l'eau, l'acide 5-chlorosalicylhydroxamique (Rdt 70%. 
Ce produit cristallise de l'alcool aqueux en fines aiguilles incolores, brillantes, se subli- 
mant vers 230°, et fondant vers 246°. 

2° Acide 5-bromosalicylhydroxamique (IIL): obtenu avec 75 % de rendement, d’une 
facon similaire, à partir du 5-bromosalicylate de méthyle, il cristallise de l’alcool aqueux 
en aiguilles soyeuses incolores, sublimables vers 235°, et fondant à 249°. Le produit pré- 
paré par Urbañski par halogénation directe de l’acide salicylhydroxamique fondait à 232°; 
et devait par conséquent ètre moins pur. 

3° Acide 5-bensylsalicylhydroxamique (IV): pour cet acide et les deux suivants, la 
méthode de préparation doit être légèrement modifiée. Le mélange des solutions éthano- 
liques de 5-benzylsalicylate de méthyle et d’hydroxylamine une fois effectué, on fait en 
effet bouillir 15 minutes, on essore à chaud, et on laisse reposer le filtrat 24 heures à tem- 
pérature ordinaire avant le traitement à l'acide acétique. L’acide (IV) cristallise de l'alcool 
aqueux en paillettes incolores, F 175° 

4° Acide 3.5-dichlorosalicylhydroxamique (V) : se sépare de l'alcool aqueux en 
aiguilles soyeuses, incolores, fondant vers 187-189°. 

5° Acide 3.5-dibromosalicylhydroxamigue (VI) : cristallise de l'alcool aqueux en 
fines aiguilles soyeuses, incolores, fondant vers 190° environ. 


Tous ces composés donnent avec le chlorure ferrique la coloration rouge 
brun intense caractéristique des complexes de coordination du fer avec les 
acides hydroxamiques. En outre, leur constitution peut être prouvée par leur 
conversion en benzoxazolones sous l’action du chlorure de thionyle, à chaud, 
en solution benzénique; les acides 5-chlorosalicylhydroxamique et 3.5-di- 
bromosalicylhydroxamique ont ainsi fourni la 5-chlorobenzoxazolone fondant 
a 186-1879, et la 5.7-dibromobensoæazolone fondant vers 250° déjà décrites dans 
les publications, et synthétisées par d’autres voies. L’acide 5-bromosalicyl- 
hydroxamique conduit à la 5-bromobenzoxazolone (VIL), composé nouveau 
(cristallisant de l’eau en aiguilles soyeuses incolores fondant vers 210-211") 
que nous avons préparé d’une seconde manière en appliquant à la 5-bromo- 
salicylamide la dégradation d'Hofmann (*) : 


Br 2 /NH OH Br : 
Le Se a Br GO—NH. 
Aueeh fea: ssc WE on. ale ap 7 Pens 
SAN ON aS ll RE Sia 
O 


(VII) 


De tous ces acides hydroxamiques, le plus intéressant du point de vue 


i 


(*) C. Grassset S. Rostovzerr, Ber. deutsch. chem. Ges., 35, 1902, p. 2949. 
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pratique semble être l’acide 5-chlorosalicylhydroxamique, peu toxique, et 
dont le sel de sodium est suffisamment soluble dans l’eau pour permettre des 
injections intraveineuses. 


IMMUNOLOGIE. — Parenté antigénique in vitro entre le virus de la poliomyélite 
(type Lansing) et le virus de Carré. Note (*) de MM. Rexé Corvazier et 
Evrenne Lasrarcurs, présentée par M. Jacques Tréfouél. 


Les auteurs, ayant appliqué la méthode de conglutination à l'étude des virus de 
Carré et de la poliomyélite, ont voulu vérifier par cette méthode hypothèse d’une 
parenté antigénique entre ces deux virus. Les résultats expérimentaux obtenus par 
réaction croisée montrent nettement que des antigènes communs existent entre les 
virus de Carré et de la poliomyélite type Lansing. 


Nous avons déjà montré l'intérêt de la réaction de conglutination, décou- 
verte par Bordet et ses collaborateurs ('), dans l’étude des virus de la 
maladie de Carré (*) et de la poliomyélite (*). Aussi, nous basant, d’une 
part, sur une observation de Gordon (*), d’autre part sur une hypothèse 
avancée par L. A. Martin (*), nous avons essayé de déceler, par la réac- 
tion de conglutination, une parenté antigénique entre ces deux virus. 

Nous utilisons comme antigènes des émulsions homogènes à 20 % de 
rate de furet (virus de Carré) et de cerveau de souris (virus Lansing); 
comme anticorps, un sérum de chien anti-virus de Carré et un sérum 
humain antipolomyélite Lansing. L’alexine (cheval) et la conglutinine 
sont titrées et diluées à 2 et 4 unités conglutinantes; les globules rouges 
de mouton mis en suspension à 5 %. 

Après avoir déterminé le pouvoir anticomplémentaire des antigènes et 
sérums, nous effectuons une réaction directe mettant en présence antigène 
et anticorps spécifiques. Parallèlement et dans les mêmes conditions expé- 
rimentales, les virus Carré et poliomyélitique sont respectivement opposés 
aux sérums antipoliomyélite et antivirus de Carré, de façon à obtenir une 
réaction croisée. Des témoins sont établis en opposant chaque antigène 
à un sérum normal et chaque immun-sérum à une émulsion tissulaire 
normale préparée dans les mêmes conditions que les antigènes. 

Les témoins donnent tous lieu à une agglutination abondante des 


L 


(*) Séance du 2 février 1953. 
(1) J. Borper et F. Gay, Ann. Inst. Past., 20, 1906, p. 207; J. Borner et O. Srrena, 
Centr. f. Bakt. Parasit., 49, 1909, p. 260. 
(2) R. Convazier et E. LasrarGuEs, C. R. Soe, Biol., 146, 1952, p. 676. 
(*) R. Corvazier, C. R. Soc. Biol., 1953 (sous presse). 
(+) Joof Inf. Diseases, 76, 1945, p. 198. 
(5) Maroc Médical, 28, 1949, p- 488. 
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hématies, ce qui montre que ni les antigènes ni les sérums n’ont de pouvoir 
anticonglutinant naturel aux doses utilisées. Les réactions spécifiques de 
même que les réactions croisées se traduisent, au contraire, par une absence 
de conglutination. 

_ Ce fait montre nettement que la neutralisation de chaque virus par 
l’immun-sérum de la maladie opposée s’est produite, ce qui n’est possible 
que sil existe des antigènes communs. 


PARASITOLOGIE. — Effets de la Cortisone et de ’ ACTH sur l’évolution et l’éost-. 
nophulie dans certaines infestations à helminthes humaines et expérimentales. 
Note (*) de MM. Henrt Gacviarn, Jacques Lapierre, Rosert BERDONNEAU 
et Micuec Larivière, présentée par M. Léon Binet. 


L’aggravation des infectoins à protozoaires (plasmodium, trypano- 
somes) déterminée par PA. C.T.H. et la cortisone, nous ont incités à en 
rechercher les effets sur certaines helminthiases. Strongyloides stercoralis, 
nématode parasite du duodénum humain, s’adapte au chien de facon 
variable. Ici, en six années avec 11 souches diverses, l’infestation a pu 
être obtenue sept fois, mais, dans tous les cas, même quand elle fut intense, 
elle persista peu (20 jours). La réinfestation des animaux guéris ne réussit 
Jamais. | 

Dans une nouvelle série d'expériences, nous avons infesté avec succès 
(5 000 larves strongyloïdes par voie transcutanée) quatre chiens du même 
âge, du même poids, de la même portée, trois avec une souche d’ Afrique 
occidentale, un avec une souche du Vietnam. Chez deux d’entre eux, 
Pinfestation s’élimina spontanément les 3o° et 41° Jours. Chez les deux 
autres, on a commencé le traitement à la Cortisone les 25° et 27° jours 
(25 mg tous les jours, 6 jours). 

Dans le premier cas, une chute brusque du nombre des larves rhabdi- 
toides dans les selles s’est produite immédiatement après la première 
piqûre, suivie d’un relèvement important le 60° jour. L’infestation est 
actuellement stabilisée à 45 larves par préparation de selles. Dans le 
deuxième cas, au contraire, l'ascension de la courbe des larves s’est produite 
aussitôt et il y a actuellement 55 larves par préparation. Dans ces deux cas, 
Vinfestation dure encore (2 février 1953) depuis 104 et 75 jours. Elle paraît 
stable et sans tendance à |’élimination spontanée. 

L’éosinophilie, toujours faible chez le chien, n’a donné aucune indi- 
cation précise et s’est stabilisée rapidement à 1,5 % environ, que les chiens 
soient encore infestés ou guéris. Nous avons cherché alors quel pouvait 
être l'effet de A.C. T. H. sur cette éosinophilie. On sait que, d’après 


(*) Séance du 2 février 1955. 
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Thorn, l'injection d’A. C. T. H. provoque une chute du nombre des éosi- 
nophiles de plus de 5o % (test positif) en cas d’intégrité du cortex surrénal, 
une irréductibilité de ce nombre (test négatif) en cas contraire. Chez nos 
deux chiens guéris (guérison confirmée ensuite par autopsie), il y a eu 
chute de 72 et 68 % du nombre des éosinophiles (test positif) comme 
chez les chiens normaux. Chez les chiens infestés, le test pratiqué un mois 
après le traitement à l'A. C. T. H. chez le premier, quatre jours avant chez 
le second, a provoqué une chute légére de 8 % dans un cas, augmentation 
de 10 % dans le second (tests négatifs). Un nouveau test, mais cette fois 
avec 25 mg de cortisone, pratiqué 28 et 29 jours après le premier, a provoqué 
une augmentation de 8 % dans le deuxiéme cas et une chute de 27 % chez 
le premier chien (le plus infesté). 

Nous avons alors essayé le test dans d’autres helminthiases. Dans 
l’échinococcose secondaire ét la trichinose expérimentales, il est resté 
positif. Chez l’homme, il fut négatif dans 2/3 des cas de strongyloidose, 
négatif aussi dans la filariose à Loa-Loa. 

Ces faits sont peut-être à rapprocher de ce que Delbarre (1950) a signalé 
dans un cas de « filariose » où le test fut négatif. Deschiens et Mauzé (1952) 


ont vu, après un traitement par la Cortisone, l’irréductibilité de l’éosino- © 


philie dans des cas d’ « helminthiase » et une éosinopénie dans l’éosinophilie 
dite tropicale. Mais nous avons nous-mêmes, au contraire, constaté l’irré- 
ductibilté dans un cas d’éosinophilie tropicale. 

En présence de ces divergences, il nous paraît imprudent d’établir, dès 
maintenant, des lois générales. D'autant plus que si nous avons observé 
une aggravation relative de la strongyloïdose chez le chien, dans la trichi- 
nose grave humaine et expérimentale, Davis et Most, Luongo, Reid et 
Weiss, Rosen ont observé (1951) des effets inverses avec l'A. C. T. H., 
curatifs et protecteurs avec éosinopénie considérable. 

Ainsi, pour un méme groupe de vers (Nématodes), les effets de ces 
hormones soit sur l’évolution du parasitisme, soit sur l’éosinophilie sont 
discordants. Il n’est done pas possible, en particulier, de prévoir, pour le 
moment, avec exactitude, le sens que prendra le test de Thorn dans ces 
parasitoses ni d'attribuer une signification définitive à la labilité ou à 
Virréductibilité de l’éosinophilie, 


La séance est levée à 15 h 55 m. 
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